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NOTICE 

SUR M. DE BERTIN. 



A-irTOiHE Bertih naqaitjle lo octobre 176a, k 
llle de Boqrbon. On l'envoya en France en 1761 ; il 
fit set premières études k Picpns , ckes un mattre de 
pension nommé Colin. £n 1768, il entra au collège 
da Plessis. Il n'avait que seixe ans lorsipi'il rempor-» • 
ta en troisième le prix d'honneur. Son premier Re- 
cnèil de Poésies parut en 1773 : elles étaient loin 
d'être le prélude du succès «pi'eurent ses Élégies 
en 178a. Lorsque Berdn publia ses Amodbs , un 
autre jeune poète «frotique , né comme lui à l'tle 
de Bourbon, s'était acquis une réputation méritée, 
avec laquelle il était devenu diflEicile de lutter. Pamy , 
par an natortl rempli de grAce et de sensibilité , par 
1. 1 



ft NOTICE 

des Ters harmonieux, soignés et faciles, par une 
expression voluptueuse et délicate , avait détruit le 
fragile édifice dos petites Féeries de Dorât et de son 
école ; il avait plû à tous les amis de la poésie et de 
la nature ; SI avait vivement intéressé ce sexe aimable, 
pour lequel il semble principalement avoir écrit : 
tontes les femmes le savaient par cœur. On le nom- 
mait le Tibulle français. Bertin , moins tendre , moins 
naturel, mais doué d'une imagination brillante, dut 
son lucc^ a des peintures vives , k des descriptions 
riches et variées., à un style quelquefois privé de la 
mollette aimable qui convient le mieux a ce genre , 
mais pétillant de pensées et d'images ; il parut am» 
bitionncr d'être nommé notre Properce. 

Quoiqu'il en soit , ces deux jeunes rivaux furent 
toujours amis ; le même lieu les avait vu naître , les 
mêmes affections les rassemblaient. Jamais la plus 
petite jalousie d'auteurs ne vint altérer leur liaison 
intime. 

Bertin était entré au service du roi, et il était 
capitaine de cavalerie et chevalier de Saint - Louis. 



SUR BERTIN. C 

A. la fin de 1789, U passa k Saint-Domiiigne , dans 
l'espérance d'y obtenir la main d'one jenne créole 
qu*H avait -vue a Paris , et qoi l'aTait deraneé en 
Anénqae. Le |our dn mariage fot fixé; mais il 
fallait que les banes fassent publiés en France, ce 
qui fit que les papiers n'arrivèrent qn'k la fin de mai 
»7IO. n fat arrêté alors que la célébration da ma- 
riage se ferait an commencement de join. La snnreiUe 
de ce jonr, Bertin éprouva quelques accès de fièvre 
et une douleur k l'estomac j avec un peu de tous : 
on crut que c'était un rhume. Le jour du nJariage 
étant arrivé, le malade demanda qu^ se fit dans sa 
cbambre ; mab k peine eut-il prononcé le oui d'une 
voix très-faible, qu'il s'évanouit. Il ne r^rit sa con- 
naissance qu'avec une forte fièvre et des vomissemens, 
le septième accè» fut accompagné de convulsions et 
suivi d'un évanouissement très-long ; on le crut mort; 
on éloigna sa jeune épouse. Au bout de quarante- 
buit beures, ses yeux se rouvrirent, mus ses idées 
ne revinrent pas. Son état tenait de l'imbécillité ,^ et 
cet état ne cbangefit point jusqu'au dix-septième jour 
de sa maladie qui lut celui de sa mort. 

/ 



4 NOTICE SUR BERTIN. 

Il était sur rhabitation de son beau-père, plaint 
de rArtibonite , près le quartier Saint - Maro. H 
monnit a la fin de juin J790, âgé d'environ trente* 
huit ans. ' 



LES AMOURS. 

LIVRE PREMIER. 
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ÉLÉGIE I. 

Je GhanUis les combats : étranger sa Punasse , 
Pen^<tre ma jeunesse excusait mon audace : 
Sur djeax lignes rangés , mes vers présomptueux 
Déployaient , en deux tems , sis piecls majestueux. 
De ces vers nombreux et sublimes 
L'Amour se riant \ l'écart , 
Smr mon papier nrît la main an basar J , 
Retrancha quel<{ucs pieds , brouilla toutes les rimes } 
De ce désordre heureux na4]uit un nouvel art. 
« Renonce , me dit-3 , anx pénibles ouvrages , 
n Cadence des mètres plus courts : 
tt Jeune imprudent , fuis pour toujours 
H Cet Hélicon si fertile en orages : 

I. 
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)» EnfoQce-toi soas ces ombrages I 
» Prends ce Intli paresseux , et chante les Amours. • 

Comment vonlei-vous que je chante 
Des plaisÎTs on des mans que je ne connais pas ? 
Pour sujets de mes vers ^ nuUe beanté touchante , 
Nulle vierge a mes yeux n'offre encor ses appas. 
Je me plaigne : soudain d'nne main assurée 
L'Amour sur son genou courbe son arc vaimjueur ; 
Choisit dans son carquois une (lèche dorée y 
L'ajuste , et me perçant de sa pointe acérée : 
Tu peux chanter , dit-U y l'ouvrage est dans ton c 
Je cède , enfant terrible , h votre ordre suprême ! 
Hélas t d'un feu brûlant je me sens consumer. 
Biais de rigueur n'dUes point vous armer : 
Faites que dès ce soir on m'aime ; 
On si c'est trop , du moin» que l'on se laisse aimer. 
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ÉLÉGIE IL 



xjt'EW est &ît , et mon âme émne 
Ne peut pios oublier ses traiti ▼ictoriens ^ 

Dienx ! <jael objet ! Non , jamais sons les cienx 
Rien de si donx ne s'offrit k ma Tne. 

Dans ce jardin si renommé 
Où TAmoar vers le soir tient sa cour îmnrortelle , 
De cent jennes Béantes elle était la pins belle , 
EUe effaçait rédat dn concbant enflammé ; 
Un peuple adorateur , ^e ce spectadf appelle ^ 
8'onTrait k son approche interdit et charmé , 
Elle marchait , traînant tons les cœnrs après elle ^ 
Et laissait sur ses pas l'air an loin embaumé. 
Je vonhtt l'aborder : 6 fnneste présage ! 
Ma voix , mon cieur, mes yeux parurent se troubler. 
La rongeur , malgré mor, colora mon visage ; 
Je sentis fuir mon fime ! et mes genoux trembler 



{«) 

Gependflnt entraîné dans la lice éclatante 
dû tontes nos Beautés conduites par rAmour 
De parure et d'attrait» disputent tonr-à-tour y 
Mes regards dévoraient et sa taille élégante ^ 
£t de son cou poli la blancheur ravissante , 

Et sous la gaxe transparente 
D'un sein voluptueuitla forme et le contonr. 
Au murmure flatteur de sa robe endoyanta 

Je tressaillais ; et l'aile des Zépbirs , 
En soulevant Técliarpe a son côté flottante , 
Au milieu des parfums m'apportait les desirs- 

Que dis"je ? l'Amour , l'Amour même > 

Quel enfant ! Oui , i'ai cru le voir 
Se mêlant dans la foule à la faveur du soir, 
M'exciter , me pousser par tin pouvoir suprême , 
Remplir mon cour ému d'un séduisant espoir, 
Secouer son flambeau sur la Nymplie qu'il aime ^ 
Et sous l'ombrage épais , dan» un désordre extrême ,. 
A mes côtés enfin la forcer de s'asseoir. 
O ! plaisir ! ô transports ! 6 moment plein de charmes f 

Quel feu tendre animait ses yens l 
Déjà d'un conir timide, étonné de ses feux f 



(9) 
Son silence expliquait les naiVes alarmes ; 
Mais bientôt an sonpir me les raconta miens , 
Et je sentis mes cbigts humectas de ses larmes. 
Quel son de vois alors , tonchant , délicienx , 

Sortit de ses lèvres de rose 1 
Et quels disconrs ! Zépbir en retint quelque chose , 
Et le porta soudain à l'oreiUe des Dienx, 
Depuis ce tems je brâle : aucun pavot n'appaise 
Les douleurs d'un poison lent a me détorer. 
La nuit , sur le duvet , je me sens déchirer : 
Le plus Uger lapis m'importune et me pèse , 
Et ires jeox sont , hélas ! lonjoun prêts a pleurer 



(10) 
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ÉLÉGIE III. 



X/Euz fois j'ai pressé votre sein y 
^:^t vous m'aves deux fois repoussé sans colère. 

Vous avec rongi du larcin : 
Pf e fait-on qne rougir lorsqu'il a pu déplaire ? 
Ah ! c'est asses : oui ; je lis dans vos yeux , 
Et ma victoire et votre trouble extrême : 
Mortel , k vos genoux , je suis égal aux Dieux ; 
Tous m'aimes , je le voi», autant que je vous aime. 
Mais de vos bras laisses-moi m'arracher ; 
s II n'est pas tems de combler mon ivresse. 
Unis trop tôt , nos cours , ô ma belle Maîtresse ! 
De leurs liens eneor pourraient se détacber. 
Faites que mon amour dure autant que ma vie ! 
, Laisses-moi par des soins acheter vos faveurs, 
n'écoutes ni soupirs , ni prières , ni pleurs. 
Combattes ma plus cbève envie > 
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À mon désespoir même opposes des nuMiirs. 
Les longs Idvers font les printems dwables | 
Les noirs fnmats épurent les beans {ours ; 
Et l'amant , asservi sons vos lois adorables , 
Doit espérer longHeou pour vous aimer toujours* 



(") 



ÉLÉGIE IV. 



Hjlle est a moi ! Divinités du Pinde ^ — — 
De vos lauriers ceignes mou front Vainqueur. 
Elle est a moi ! que les maîtres de l'Inde 
Portent envie au maître de son cœur ! 
Sous ses rideaux j'ai surpris mon Amante. 
Quel fut mon trouble et mon ravissement ! 
Elle dormait , et sa tête charmante 
Sur ses deux mains reposait mollement. 
Pendant Tété , vous savei trop comment 
Des (eux d'amomr le feu des nuits s'augmente ; 
Pour reposer on cherche alors le frais : 
La pudeur même , aux monvemens discrets ^ 
Entre deux draps s'agite , se tourmente , 
Et dé leur voile alTranchit ses attraits. 
Sans le savoir , ainsi ma jeune Amie 
S'exposait nue aux yeux de son Amant ; 
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Et moi , saisi d'un doux frcmissenienC , 
Dans cet état la trouvant endormie , 
Je l'avoûrai , j'oubliai mon ferment» 
Oh ! qui pourrait , dans ces instans d'ivresse| 
Se refuser un si léger larcin i 
Quel cœur glacé peut revoir sa Maîtresse , 
On la quitter , sans baiser son bean sein ? 
Non, je n'ai point ce courage barbare ; 
L'Amant aimé doit donner des plaisirs : 
L'enfer attend ce possesseur avare , 
Toujours brûlé d'inutiles désirs. 
Puisse souvent la beauté que j'adore , 
Nue à mes yeux imprudemment s'ofiiji: \ \ 
Je veux encore de baisers la ponvrir » 
Quant) i» devrais la réveuler encore* 
Dieux ! quel réveil l mon c Air bat d'y songer. 
Son oeil troublé n'avait tien de farouche ; 
Elle semblait quelquefois s'affliger ^ 
Et le reproche expirait sur sa bouche. 
Déjk l' Amonr avait sn nons nnir ; 
J'essaye encor de me détacher d'elle , 
De ses deux bras je me atn» retenir : 
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Ou crie , OD pleure , on me nomme infidèle ; 

A ce seul mot il fallut reyenir. 

Ah ! qu'as-tn fait , lui cUs-je alors , mon àme ? 

Je meurs d'amour ; cruelle , qu'as-tu fait ? 

De tes beaux yeux , de ces yeux pleins de flâne , 

yoila pourtant l'inévitable effet. 

Pourquoi poser ta tête languissante 
Contre ce coeur ému de tes àccens ? 
Pourquoi cent fpîs de ta main caressante , 
Au doux plaisir solliciter mes sens ? 
Un seul baiser , quand ta bouche vermeille 
Le poserait avec plus de douceur 
Que ne le donne et le frère a la sœur, 
Et l'époux tendre à son fils qui sommeiUe ; 
Un seul baiser de ta bouche vermeille 
Suffit, hélas ! pour troubler ma raison. 
Pourquoi mêler a son fatal poison 
Ce trait brûlant qui de mes sens dispose , 
Les fait renaître et mourir tour-lntour , 
Ce trait caché dans tes lèvres de rose , 
Et sur tes dents , aiguisé par l'Amour ? 
Oui , Je succombe ^ ma langueur extrême , 
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Je suis contraint de hâter mon bonheur ; 
Mais à tes pieds ton modeste vain^enr 
Tent t'obtenir aujourd'hui de toi-même. 
Viens , Encharis , an nom de tons nos Dienz , 
A ton Amant livre^tol tonte entière 
Dans ton alcore un jour délicieux 
Répand snr nous et l'ombre et la lumière 
Si tu rougis de céder la première , 
Dis.... ne dis rien , et détourne les jenz. 
Elle se tut : 6 fortuné présage ! 
L'Amour snnrint , la Pudeur s'enrôla. 
Elle se tut ; mais son regard park ; 
Du sentiment elle perdit l'usage : 
Ses yeux mourans s'attachèrent snr moi . 
Ah ! me dit^lle , en couvrant son visage 
De ses deux mains, Encharis est k toi. 



ÉLÉGIE V. 



A EUCHARIS. 

MJxj nom qui pare mes écrits 
Ne soyez donc plus alarmée : 
G'e&t voas que je nomme Eucharis , 
O Yons , des béantes de Pdris 
La pins belle et la mieux aimée ! 
Sons ce voile mystéiienx 
Cachons nos voluptés secrètes ; 
Dérobons-nous a tous les yeux; 
Tons me ferei trop d'envieux 
Si l'on sait jamais qui vous êtes. 
C'est vous que sous des noms divers 
Mes premiers chants ont célébrée ; 
Eucharis dans mes derniers vers 
Restera seule consacrée. 
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Ail ! pmsMiit nos deux noms tracés 
Sur l'agatbe blanche et polie , 
Par Vénas être nu jour placéf 
Sovs les ombrages d'Idalie y 
Parmi les chifires enlaces 
EtdeTibnlIeetdeDéUe! 
Dans Tart de plaire et d'être benreni , 
H nons ont servi de modèles ; 
Soyons encor plos amoureux, 
Hélas ! et snr-toat plus fidèles ! 



<««) 
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ÉLÉGIE VI. 



Oui , qaa des Dieiix Tengenrt l'implacabie coiutoqx 
Sur l'infienial rocher d'iia ncend d'urain t'enchatne , 
O toi , qui , le premier , inventas les Terronx , 
Et 6s crier les gonds sou des portes de cliéne ! 
On enferme Encharis : un injuste pouroir 
Dérobe k mon amour sa beauté gémissante ; 
Nuit et jour vainement je demande à la voir : 
Lorsque j'entends ses pleurs , on dit qu'elle est absente. 
Tous pleures , Eucharis ; vous attestes les Dieux , 
Car les Dieux à l'Amante ont permis ce parjure : 
Tous plèvres , et peni-étre un époux odieux 
Joint l'injure au reproche , et l'outrage a l'injure. 
Eh ! qui sait si l'ingrat , de son bras vigoureux 
Saisissant la Beauté dont je suis idol&tre , 
N'a pas d'un ongle impie arraché ses cheveux , 
Ou meurtri son beau sein plus poli que l'alb&tre \ 



TomlMi , conpablef mim : Dieux immortels , tonnei ! 
Vengei-moi , Tcngei-voiu de sa foreur extrême : 
QuicoiMjae a pu frapper la Maitreiac qae j'aime ^ 
Un )ODr , n'en doutes pas , a tos jeux étono^ , 
Sur ¥os autels détruits Yoos délmira YOUSHuéiaes. 
O ma chère Kncbaris , ces Dieux TeiUenl sur nous. 
Ta beauté sur la terre est leur pltm digne ouvrage. 
Songe , songe du moins k tromper les îalonx ; 
Il fant oser : Vénus seconde le courage ; 
Vénus instndt l'Amante , an milien de la nnit , 
A descendre en secret de sa condie paisible ; 
Vénus enseigne encor l'art de poser sans bruit 
Snr d'inconstans panjnets un pied sûr et flexible. 
Te sowient-il d'un soir ; on dans des flots de vin 
Tn pris soin d'endormir ta vigilante escorte ? 
La Déesse en sourit ; et son pouvoir divin 
Entr'onvrit tont-a^conp un battant de la ^rte 
Que ma juste colère injuriait en vain. 
Tu parus , Encbaris , le front couvert d'un voile , 
En long habit de lin , noué négligemment ; 
Mais plus belle a mes yeux sons la modeste toile , 
Que sous rédat trompeur du plus riche ornement. 
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Elrl c[ai » 80118 eet habit , ne t'aurait mécomme ? 
Il semblait étranger à nos tristes climats ; 
De mon bras amourenx tn marchais soutenue , 
Et la terre fuyait sous tes pieds délicats. 
O toit rusti<]ne et pauvre , atelier solitaire , 
Par les plus vils travaux long-tems déshonoré , 
A des travaux plus doux aujourd'hui consacré , 
Tu couvris nos plaisirs des ombres du mystère l 
Est-il d'horribles lieux pour le cœur d'un Amant ? 
Un lit étroit et dur , théâtre de nu gloire , 
De ce temple nouveau formait l'ameublement : 
Eh bien ! j'étais encor dans ton boudoir charmant , 
Sous tes plafonds dorés et tes rideaux de moire. 
Un feu pâle et tremblant y mourant à nos côtés y 
Par intervalle a peine éclairdssait les ombres : 
£h ! que m'importe à moi , si les nuits les plus sombres 
Invitent tons mes sens aux molles voluptés ! 
Je craignais , tu le sais y ô ma belle Maîtresse ! 
Que ce Ut rigoureux ne blessât tes attraits : 
J'oubliais que l'Amour propice à ma tendresse , 
De ses heureuses mains l'applatit tout exprès. 
O combien., croyes-moi , sur ces lits favorables , 



L'Amant ing jme«x înTenie de cmniMtt ! 

Là naissent les foreurs , les plaintes , les èHbêU , 

Les doux enlacemens et les plaisirs durables. 

Encharis , par moi'^néine instmtte a m'enflamaer ^ 

Pour la premi^e fois semblait encor se rendre ; 

Affectait des riguears pour miens se faire aimer , 

Et disait tOQJovrs non , sans vouloir se défendre. 

Le crépuscule seul interrompit nos jenx. 

Le marteau sur l'airain avait frappé trois benres , 

II fallut tristement regagner nos demeures : 

La fondre alors grondait sons un ciel orageux. 

Loin de moi ces Amans que Jupiter arrête y 

Et qui courbent leurs fronts sons ses coups redoublés ! 

D'un œil audacieux défiant la tempête , 

Je menais fièrement ma superbe conquête , 

Et j'ani-ais bravé seul tous les Dieux «ssemblés. 

J'avançais cependant sous cet immense ombrage, 

Qui couronne en jardins nos remparts orgueilleux ; 

La maison d'Eucbaris frappa bientôt mes yeux. 

Cet aspect , je l'avoue , abattit mon courage : 

Eh ! qui peut se résoudre k cfiê derniers adieux ? 

Vingt fois je m'éloignai saisi d'un trouble extrême , 
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Et vingt fois a ses pieds je rerins mslgr^ moi . 
Je lui disais sans cesse : 6 moitié de moi-même ! 
Je veux mourir , aTsnt de cesser d'être a toi^ 
Apràs mâle I>aisers , la matinense aurore 
Noos s«rprit sons les murs de ce fatal séjour ; 
Mes baisers sur le seuil la retenaient encore , 
Et je ne la rendis «ju'anx premiers fenr du jour. 



ÉLÉGIE VII. 



IS^E cnios pM qa'ii met cât& 
Une autre affaisse ta concke » 
Ni que ma coupable boach« 
Caresse d'antres Beautés. 
Ta me plais seule , ô mon ânw ! 
Oui , j'en atteste Ws Dienz y 
Ce Paris si glorieux » 
Après toi , n'a plus de femme 
Qui puisse tenl^Mr ma flamme 
Et qui soit belle k OMS ywx. 
La foule en tons lieux le prcme 
£t murmure antonr de tm ; 
Cbacun brigue ta tendresse , 
Et veut me ravir ta £n : 
Plût un ôel que ma Maîtresse 
Ne parât belle qu*^ mot l 



(•4) 
Pour moiseiU ta treise blonde 
Devrait parer ces trésors 
Qu'elle embrasse de son onde : 
Déplais au reste du monde , 
Je serai tranquille alors. 

£h ! que m'importe , â ma Tif S 
Le vulgaire et ses discours } 
Ai-je besoin qu'il m'envie 
Des plaisirs déjk trop courts ? 
Que fait au bonheur suprême 
La gloire et son vain éclat } 
Heureux l'Amant délicat 
Qui le savoure en lui-même ! 
Dans un désert , avec toi , 
Mes jours couleraient paiiiblet ; 
Je dormirais , sans effroi , 
Sur des rocs inaccessibles. 
Eucbaiia , dans mes ennuis , 
Est le repos que j'im{dore y 
Eucbaris est mon aurore 
Dans la sombre horreur des nuits : 
Même dans la sc^tade , 



(•S) 

Ou , libres d'inquiétàde , 
Entre Tamonr et Tétade 
Nous vivons êevh avec nous , 
Occupés «kl soin si doux 
De Dous aimer , de nous plaire^ 
Eucharis siir mes genoux 
Est ponr moi toute le terre. 



(••> 



»rir f i f i f'€'^€'rf'€~r'e-^r-^^C'f'^rr^r i Cfrf€~rf4-f^^^^^^ ^^, 



ÉLÉGIE VIIL 



PORTRAIT D'EUCHARIS. 

1\egaroEz Eucharis , toi» qui crai^ct d'aimer , 
Et vous Toadres mourir du feu <]ui me dévore ; 
Tous dont le cosur éteint ne peut plus s'enflammer ^ 
Regardée Eucharis , vous aimeres encore. 

n faut Inrûler , quand de ses Ilots mouvans 
La plume ombrage , en dais , sa tête enorgueillie ; 

II faut brâler , quand l'haleine des vents 
Disperse ses^heveux sur sa gorge embeQie. 
Un air de négligence , un air da volupté , 
Le sourire ingénu , la pudeur rougissante , 
Les diamans , les fleurs , Vhermine éblouissante , 
Et la pourpre et Taxur , tout sied a sa beauté. 



Qoe î'aime k U presser , iffnd sa taille Ugève 
Emprunte an sérail les manques atonrs : 
Ou qa'k mes sens ravis sa tunique étrangle 
D'un sein voluptueux dessine les contonn 1 
L'Amour même a poK sa main enchanteresse ; 
Ses bras semUent formés pour enlacer les Dieux : 
Soit qn'eUe ferme ou qu'elle ouvre les yeux ^ 
B faut mourir de langueur ou d'ivresse* 
Il faut mourir , lorsqu'au miHen de nous , 
Encharis , vers le soir , nouvelle Terpsichore , 
Danse , ou prenant sa liaipe entre ses beaux genoux , 
Mâle a ce doux concert sa voix plus douce encore* 
Que de Ughrttè dans ses doigts délicats i 
Tout l'instrument frémit sons ses deux mains errantes s 
Et le voile incertain des cordes transparentes y 
Même en les dérobant , embellit ses appas. 
Tel brille nn astre pur dans le mobile ombrage ; 
Telle est Diane aux bains , on te&e on peint Cypris 
Dans Amathonte , li ses peuples chéris ^ 
Se laissant voir k travers nn nuage. 

O vous , qui disputes le prix y 
Le prix divin des talens et des charmes y 



Je n'ai «pi'k montrer Encharis ; 
Tous rougires , et Yons ren<lrec les armes. 
On parle de Théone , on vante tonr-k-tonr , 
Enphrosine et Znlmé , ces deux sceurs de l'Amour , 
Aglanre y lasé y Corine y et Glicëre y et Jolie , 
Et mille antres Béantes , omemens de la Conr y 
Encharis est pins belle et cent fois pins jolie. 

Lom^'elle pamt l'autre soir 

Dans le temple de Mclpomène , 
On lui battit des mains , On la prit pour la Reine , 
Et tout Paris charma se lera pour la voir. 
L'aimer , lui plaire , enfin , est mon unique envie ; 
A posséder son cœnr je borne tons mes vœux : 
Et qui voudrait donner un senl de ses cheveux 

Ponr tout les trésors de l'Asie l 
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ËLÉGIE IX. 



L'ABSENCE. 

JLj'ASTMi-brillaiit des nuits • fim-sa ctRÎëre. 
Je n'entends pins de chars ni de sonrdes dameucs ; 
Le calme règne an loin dans la nature entière : 
Tont dort ; le jaloux même a fermé sa paupière : 
Et moi y je teille y et moi , je Terse encor âeé pleurs. 
Voici l^henre paisible où Tefclave fideUe 
An cheret d'Eucharis me guidaitpaa la main ; 
ToiciUuarç où trompant un^poux inhumain y 
J'entr'onvraiases rideaux et me:gtissais prèft d'elle. 
En j songeant encore , immobile ci tremblant , 
J'écoute : nn rien accvoit ma frayeur attentive ; 
Et pressant dans mes bras un oreiller brûlant , 
Je crois cAcor.fwresser mon Amante craintive. 

5. 
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FantôflUM amourenz , ponnjuoi me trompet-vons ? 
Enckaris est absente , Encharis m'est ravie ; 
Eoclians loin de moi , vers un ciel en courroux ^ 
Lève un front suppliant et déteste la vie. 
On dit qu'en s'éloignent , ses yeux pleins de langueur , 
Redemandaient aux Dieux l'objet de sa tendresse : 
Périsse le premier dont l'injuste rigueur 
A séparé l'Amant de sa jeune Maîtresse ! 
L'onde caresse en paix ses rivages chéris ; 
Le lierre crott et meurt sur l'écorce du chêne ; 
L'ormeau ne quitte point la vigne qui l'enchaîne : 
Pourquoi faut-il toujours qu'on m'enlève Encharis ? 
Cher et cruel objet de plaisir et d'alarmes y 
Toi y qu'un père autrefois me défendit d'aimer y 
RappcUe-toi combien tu m'as coûté de lanses ! 
Ah ! garde-moi ton cenir y conaerve-moi ces chamti 
Que l'Amoar pour moi seul se plaisaita fonner , 
Et qu'un barbare , hélas ! retient en sa puissance. 

L'art d'écrire est, dtt^n, l'art de tromper l'abience. 
Ecris-moi ; tu le peux ^ k la faTewr des nuili. 
Peins-moi ton désespoir et tes mortels ennuis ; 
Par le plus tendre amour que tes lignes tracées y 
Arrêtent mes regards y de tes pleurs effacée». 



Grains d'oublier ^ surtout , en pliant le ftuUIet , 
Ce cercle ingénieux qu'inventa ma tendresse , 
Ce cercle où mille fois ta bonclie enclianteresso 
Déposa des baisers qu'avec bien plus d'adresse y 
Tout entiers , loin de toi , ma boncbe recueillait. 
Un jour , peut>étre , un jour , 6 ma tant douce amie 1 
Quand la fidefle (Enone ouvrira tes volets , 
Et qu'un songe amonrenz , te pésentant mes traits ^ 
Fera couler l'espoir dans ton 6me attendrie y 
J'entrerai tout d'un coup sans me faire annoncer : 
Je paraîtrai tomber du céleste empyrée. 
Du lit alors , pieds nus , légëre k l'élancer , 
Si y les cheveux épars , incertaine , égarée , 
Tu court , les bras tendus , )i mon cou t'enlacer , 
Mes vers du monde entier t'assurent les bommages : 
Ténus aura perdu ses honneurs immortels ; 
Et les Amans en foule , embrassant tes autels , 
De lilas et de fleurs orneront tes images. 
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ÉLÉGIE X. 



JLl fat nn tems oti tos lettres fidellcs 
AdoncisMÏent mon eiil amoureux : 
Ce tems n'est pins ; un destin rigoureux , 
Dix jours entiers , m'a déjk privé d'elles. 
Epargnes-frons des détours superflus 
Pour abuser ma crédule tendresse ; 
Je le vois trop , je n'ai plus de Maîtresse ^ 
Tons m'oublies , et vous ne m'aimei plus. 
Sans doute , hélas ! un autre a su vous plaire.. 
En m'arracbant l'objet de mes désirs ^ 
L'ingrat jouit de ma triste colère ;. 
Mon désespoir augmente ses plaisirs. 

O bains de Spa , source impure et funeste , 
Puissent les vents et la flamme céleste 
Vous engloutir sous vos marbres rompus ! 
Aux tendres cceurs vous causes trop d'abirmes. 



(SS) 
Que d'amonn Trais et de pudiques charmes , 
Dans leur saison , vos eanz ont corrompas ! 
Sans TOUS , hélas ! ma colombe timide , 
Mon Eucharis n'eût point trahi sa foi : 
EDe a touché votre rive perfide , 
▲h ! c'en «st lait : elle n'est plus ^ moi. 



(»4) 



ÉLÉGIE XI. 



Aiirsi , lorsque plongé dans ma donlevr mortelle ^ 

Hier , en tonpirant , j'appelais Euckaris , 

Elle parut soudain : la Toici , me dit-elle , 

Qui cherche son amant dans les murs de Paris» 

O Dieux ! qu'a son aspect mon &me fut ravie 1 

Je cours me jeter dans ses bras amoureux ; 

J'y demeurai long-iems ;et plein d'un trouble benrtiu. 

Je la nommai mon tout , ma lumière , ma tie* 

Je ne me lassais point de contempler ses yenx. 

Les ombres cependant enveloppaient les cienz : 
Eucharis , dans son char , me coAduisit ches elle. 
O char propice , et toi , réduit délicieux y 
Tous saves si son cceur alors paya mon sèle 1 
L'œil humide de joie , et d'amour enivrés y 
Téte-)i-tête a la fin tous le* deux nous sonpimes ; 
Je tenais ses genoux entre les miens serrés ; 
Ce doux rapprochement semblait unir nos fines'. 



(85) 

Ciel ! qm le moment fait ! ^e les plaisin lont conrti! 
Déjà le Ivae errante y aux deux tiers de ion conn , 
6oni des nna^ noirt se perdeii éclipsée ; 
L'airain sonnait minuit , il fallut nons quitter* 
n fut un tems , hélas ! plus cher à ma pensée, 
Où fascinant les yeux d'une foule insensée 
Je pouvais jusqu'au ionr impunément rester. 
Aujourd'hui tout s'oppose k mon doux stratagème : 
Un beau-père inquiet prêt k rentrer soudain , 
De mes nouveaux Argus la vigilance extrême y 
£t ce portier rodant de la cour au jardin. 

Ittais qui peut arrêter Timpétueuse ivresse 
D'un ccenr brûlant d'amour et que le plaisir presse. 
Trop ceitain des périls contre moi rassemblés , 
Je balançais encore ; et mesjregards troublés 
Attendaient mon arrêt des yeux de mon Amante. 
Trois fois , d'un long baiser marquetant ses appas, 
Je m'éloignai ; trois fois je revins sur mes pas. 
Enfin , les yeux remplis d'une fureur charmante , 
La divine Eacharis , un mouchoir k la main , 
Dans l'alcove , en riant , me poursuit et m'arrêti , 
Et dtt bandeau nocturne environnant ma tête : 



(56) 
« Le sort en est jeté , me cUt-cUe , et demsia 
» Nooi terron» quels détours Y énui , qaé je rédame ^ 
M Saura nous inspirer pour sortir d'embarras. 
» Aujourd'hui , cher Amaot, je te tiens dans mes bras, 
» Je n'examine rien , je suis toute à ma flamme. 
M Je brave et mes tyrans et leur affreux pouvoir ; 
» J'ai trop loDg-tems langui dans mon lit sc^liuire : 
s Le ciel , après trois mois , me permet de te voir y 
a Que l'on découvre ou non ce fortuné mystère , 
a Tu resteras a. O Dieux , que j'aimais son courroux ! 
Elle vole h la porte , et feme les verroux , 
A me déshabiller m'enhardit la première , 
Laisse tomber sa jupe , et souffle la lumière. 
Cependant le vieillard arrive a petit bruit : 
De ma visite étrange anssi-tât on l'instmit; 
II monte suffoqué de colère et de rage. 
A ce moment fatal, rappelant mon courage , 
J'invoquai tous les Dieux en pareil cas surpris. 
Il vient , il heurte , il frappe , il appelle Eucharis. 
Enchéris dans mes bras feignait d'être endormie , 
Et n'osait respirer , et ne répondit rien : 
Pour moi , je l'avoûrai , je goûtais quelque bien 



(S7) 
A sentir battre aînn le ccrar de mon Amie. 
Sans doute le beiiiere , k me perte obatin^ , 
Feignent de prendre alors le parti le pins «âge y 
IS'en d^ndit qne mienx l'et calier détourné , 
£t cmt pins tûreroent me saisir an passage. 
n se trompait ; TAmoar veillait sur mon destin* 

Quand la belle Eucharis , un peu vers le matin , 
De l'eicès des plaisirs eut lassé ma tendresse , 
Je lui dis : Lève-t(H , mon aimable Maîtresse ; 
Si l'on me voit sortir , ton malheur est certain. 
Ltèv^toi , l'heure fuit , et le jour va renaUre ; 
n faut tromper ton père , et sauver ton Amant : 
L'ombra nous sert encore , profitons du moment , 
Seconde mon audace. Alors , tout doucement , 
De mes discrètes mains j'entr'ouvre la fendre. 
Denx draps encor brûlans de leur lit arrachés , 
Deux voUes réservés k des jeux plus paisibles y 
L'un et l'autre liés par des nœuds invincibles , 
Pendent le long du mur , au balcon attachés. 
Eucharis in<piiette , en proie k ses alarmes ^ 
Refusait à ce prix de se justifier , 
A ces liens douteux n'osait me confier y 

1. 4 
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Et les cousant encor le» trempait de ses larmea y 
Enfio 9 le front couvert , vu 1er niid ■ons le liras , 
Rassorant mîHe fois Mon Amante Ipcrdoe , 
Je m'élance d'nn satit , glisse le long des draps , 
Le pavé retentit y et je suis dans la ne. 

ilmour , seul inventeur de ces heureux larcins , 
Tu dérobas ma fuite aux voleurs assassim , 
Aux passans indiscrets , 3i la garde sévère ! 
Non , l'Amant , quel qu'il soit , n'a rien k redouter ; 
JNul mortel a ses jours n'oserait attenter : 
C'est au Dieu , qu'à genoux le monde entier révère. 



ÉLÉGIE XII. 



A EUCHARIS. 

Que peat demancler aux Dieux 

l/àJtaxat «pi baise tes yeux 

El qui t'a Anm* sa vie? 

H ne TOt ritn sons les Ciet» 

Qu'il regrette on «ju'il en\ie. 
Qa'im antre amasse en paix les épis jaunissaiii 
Que la Bean«« nourrit dans ses fertiles plaines ; 
Qnni range sons seslois vingt troupeaux mugissans, 
Que U pourpre de Tyr abreuve encor ses laines ; 

Long-tems avant l'aube du )onr , 

Que l'avide marcband a'éveiUe , 
El quitte sans piti* le maternel s^ionr , 
Amoureux des travaux qu'U déteslaitU veiMe ; 

Qu'il brave et les sables brulans , 



(4ô) 
Et les glaees hyperborées ; 
Qu'il fatigue les mers , qu'ail enchaîne Uê TenU , 
Pour boire le tokax dans des coupes dories ; 
J'aime mieux du soleil éviter les chaleurs 
Sous Thumble coudrier soumis k ma puissance. 
Périsse les trésors 5 plutôt que mon absence , 
O ma cbëre Eucbaris , fasse couler tes pleurs ! 
Que me faut-il a moi ? des routes incertaines 
Sous un ombrage frais , de limpides fontaines , 
Un gaion toujours verd , des parfum» et des fleurs. 

Oui , ma divine Maîtresse , 
Pourvu que sur mon cceur je presse tes appas , 
Qu'importe que la gloire ^ accusant ma paresse^ 
Agite le laurier qui m'attend sur ses pas } 
Loin du tumulte et des alarmes y 
Je vivrais avec toi dans le fond des fioréts : 
Ce bras n'a jusqu'ici manié que des arme»; 
Mais disciple , anrec toi , de h blonde Cérks 1 
Je ne rougirais pas de dételer moi-même 

Des bœufs fumans sous l'aigniUoa ,' 
De reprendre , le soir , nn pénible siUen y 
Et de suivre, a pas lent» , le soc de Triptô&éme. 



(41) 
J« 110 rougirais pu» sons mes doigts tomans » 
De presser avec toi le nectar des abeilles , 
lyécurta les volenrs et les oisesns gourmands , 
On de compter les fruits qui rompent tes corbéineft. 
Avec toi , d'un front plus riant , 
J'accueillerais une aimable indigence , 
Que si des Dieux , sans toi , la barbare indulgence 
Mettait k mes genoux l'Europe et l'Orient. 
Que m'importe l'Euplkrate et sou luxe snpeibe ? 
Que m'importe Paris et son art dangereux ? 
Si tous deux enfoncés dans l'épaisseur de l'berbe , 
On dans ces bleds flottans , dont l'or sur tes cbeteux , 
Ornement importun , vient se courber en gerbe y 
Je te trouve pins belle , et moi pins amoureux ? 
Ah ! loin des fanx plaisirs dont la richesse abonde , 
CroisHUoi , l'Amant benrenx , qni seul au fond da bois 
Te caresse au doux bruit et des venta et de l'onde , 
Est an-dessus des Rois qui gouvernent le monde , 
Est an-dessus des Dieux qui gouverueut les Rois. 



4. 
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ÉLÉGIE XIIL 



A EUCHARIS. 

Oi 1m venu ) U plni* et U fondrt , 
La naît , was un ci«l orageux , 
Menacent de réduire en poudre 
JNos toits ébranléa dans leurs jeux , 
Tu te rapproches , tu me presses, ■ 
Je sens tes membres a|;ités ; 
Et triste au sein des toluptés 
De nos innombrables caresses , 
Les Dieux , dis-tu , sont irrités. 
Eb ! qu'importe à ces Dieux paisibles y 
Nourris d'encens sur leurs autels , 
L'amour de deux faibles mortels , 
Qu'eux-mêmes ils ont créés sensibles ? 
Quel mal leur (ait ce doux plaisir , 



(4S) 

CKeM'ceuTre lienrenx de leur puissance , 

Cet éclair de la |ouissance 

Qne Ton peut k pelvc saisir ? 

Les Dieux ne sont pc»Bt en col^e ; 

Ta , cesse enfin de t'dantner : 

Rejette une erreur populaire ; 

Crois-moi , dans la saison de plaire 

Le ciel ne défend point d'aimer. 
Aimons , 6 ma ]>el1e MaHresse l 
Bavons nos vins délicieux ; 
Et cpie , dans cette double ivresse > 
La mort , au sein de la paresse , 
Tienne demain fermer nos yeux. 
L'Amour , par une pente aisée , 
La tète ceinte encor de fleurs , 
Loin du triste séjour des pleurs 
Te conduira dans l'Elysée. 
Lik , sous des berceaux toujours verds , 
Au murmure de cent fontaines , 
On voit les ombres incertaines 
Danser , former des pas divers ; 
£t l'écbo des roches lointaines 
Redit les plus aimables vers. 



(44) 
Cert là que Yont régner les Beltes 
Qui n'onl point traki leurs sermens s 
C'est Ui qn^on place à côté d'elles 
Le Bombre élu des vrais Amans : 
L'enfer est poor les infidèles 
£t pour les ceeon iodifférens* 
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ÉLÉGIE XIV. 



A UN AMI. 

An ! c'en est trop : croif*moi , l'affrensc etme 
Se hfite eo ftAn de nomxqer non vainqueur : 
Le dont objet qui m'a repris son ceenr 
Me l'a rendu ; c'est pour tonte la TÎe ! 
Je défierais et les rois et les Dieux 
De m'enlerer d^ormais sa tendresse ; 
li'ëclftt des rangs importune ses yeux y 
L'Olympe entier n'a rien qui l'intéresse ; 
Mon Eucharis , aux titres er(;ueilleux , 
Préfère encor le nom de ma Maîtresse. 
£De aime mieux , quand la rigueur du froid , 
Durant la nuit , attriste la nature , 
SWanger même au bord d'un lit étroit ^ 
Et partager mon humble couterture^ 



(48) 
Que de régner sur cent peuples divech ^ 
Ou d'étaler aux rives de la Seine 
Plus de palais et de jardins onvers y 
Que n'en eut Rhode y et Gorinthe et Mjcènc. 
Son coeur enfin ne saurait me ti'omper. 
C'est pour moi seul qu'elle veut être belle , 
C'est toujours moi que l'on garde à souper. 
Mes fiers rivaux alors ont beau frapper , 
Heurter , gémir , «t la nommer cmelle ; 
On n'ouvre point : je suu seul avec elle ^ 
Mourant d'amour ^ et d'orgueil enivré. 
O mes amis , dans son temple sacré , 
Courons en foule adorer la Déesse 
Qui des Amsns me décerne le prix ! 
Oui , c'en est fait ^ ma dernière vieillesse 
S'écoulera dans le sein d'Euchans* 
Mon EacKaris est k moi dès l'aurore ; 
Elle est k moi lorsque le jonr s'enfoit ; 
Au crépuscule , et dans la vaste nuit , 
Mon Eucharis est k moi seul encore. 
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ÉLÉGIE XV. 



A EUCHARIS. 

IJui ? moi ! j'ai pn d'un atr faronclie 
Te repousser dans mon emportement ? 
J'ai pu meurtrir tes bras , noircir ton cou ckarmant ^ 
Et blesser sans pitié les roses de ta boucbe ? 

Punis ces dents (jni font couler tes pleurs , 
Je m'offre , sans défense , a ta juste colère ; 
N'épargne pas mes yeux , imite mes foreurs ; 
Je conduirai tes coups si ta main délibère. 
Mais pourvoi donc ce rival odieux 
Aôde-t-il sans cesse k ta porta ? 
Pourquoi ces biOets qu'on t'apporte 
Avec An soin mystérieux ? 
Que vent cette foule idolâtre 
De papiflons dorés , d'insectes orgueilleux , 
Qui bourdonne a ta suite , et t'annonce en tous lieux t 
Qite ffeit-ta la dernière an sortir du théâtre ? 



(4«) 
.Que iaU-ta U prenûi^e au temple de nos Dîenx ? 
Pardonne , ô ma jeune Maîtresse ! 
Mon cœur s'inqniëte aisément. 
Je l'avoûrai , dans ma fougueuse ivresse , 
Je ne sais point aimer paisiblement. 
L'oiseau qui dans ton sein repose mollement , 
Et de son bec saisit ta langue enchanteresse , 
D'un enfant au berceau l'innocente caresse , 
Un baiser de ta sœur alarme ma tendresse ^ 
Et désespère ton Amant, 
Je suis jaloux de l'ouvrier habile y 
Qui de ton corps mesure les contonrg ; 
Je suis jaloux de ce marbre immobile y 
Qui tous les soirs te voit changer d'atours ; 
Je suis jaloux de toute la nature ; 
Et malheureux , jour et nuit tourmenté , 
Je crois voir un rival caché dans ta ceinture ^ 
Et sons le tissu fin qui voile ta beauté. 

Revenez , revenec y donx enfant de C jtbkr« y 
Ramenez-nous la paix et les aimables jeux ; 
Caches a mes rivaux mon crime involontaire y 
Couvrez ces vils combats des ombres du mystère ; 
Eucharis me souiit , ma grâce est dans ses yeux. 
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ÉLÉGIE XVI. 



X OVBQUOI reprocher }i ma lyre 
De préluder toujours sur des tons amoureux ? 
Je ne saurais former dans mou tendre délire 
De plus mêXfiB accords , ni des chants plus heureux. 

Laissons , laissons d'un vol agile 
L'amhitieux vaisseau fendre les flots amers ; 
D'un timide aviron ma nacelle fragile 
Doit raser humblement le rivage des merSr 
Dans nos jours trop féconds en discordes rebelles , 
Qu'un autre en vers pompeux célèbre les combats , 
Qu'il chante les héros ; moi je chante les Belles , 
De pins tendres fureurs et de plus doux ébats. 

Enfant gâté de la paresse , 
C'est asses que Ténus me couronne de fleurs ; 
C'est assex ^e l'Amant me lise a sa Maîtresse , 
Qu'ils m'accordent ensemble un sourire ou des pleurs. 

1. & 



(So) 
Ah ! si d'an tendre amour la fiDe nn jour éprUe 
9ie consulte en secret rar son trouble naissant , 
Et vingt fois en sursaut par sa mère smprise ^ 
Dans son sein entr'ouvert le cache en rougissant y 
Je ne yeux point d'autre gloire : 
Ches nos neTeuz indnigens 
On chérira ma mémoire ; . 
Dieu fèti des jeunes gens y 
Dans mes amours négligens. 
Ils trouTeront leur histoire ; 
Et si l'Europe aux immortels écrits 
Ne mêle point mes chansons périssables , 
On daignera peut-être di^ Paris 
Me mettre au rang des Poètes aimables* 
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LIVRE SECOND. 



ÉLÉGIE I. 

(^UAVD je perdais les plus beaux de mes jourt 

K doucement aax pieds de ma Maîtresse , 

J'imaginais , dans ma crédule ivresse , 

Qa'nn tel bonheur devait durer toujours. 

Qu'importe , bêlas ! me disais-je a moi*m^me ^ 

Que le tems vole ? Il doit peu m'alarmer. 

Après mUle ans peut-on cesser d*aimer 

Ce qu'une fois éperdâment on aime \ 

Quand j'aurai tu , moins bouillant dans mes venix ^ 

S'évanouir les erreurs du bel âge , 

Et qne mon front , dégarni de cheveux , 

M'avertira qu'il est tems d'être sage > 



(5.) 
Renda pour lors a mes premiers pencbana ^ 
J'irai , j'irai loin d'un monde volage , 
De mes aïeux cultiver l'héritage , « 
Tondre ma vigne et labourer mes champs. 
Dans mon foyer ma compagne fidelle , 
Mon Eucharis viendra donner des loix ; 
Le doux ramier reconnaîtra sa voix , 
Et mes agneaux bondiront autour d'elle. 
Elle saura y dans la saison nouvelle , 
Porter des fleurs au jeune Dieu des bois : 
Elle saura , puissant fils de SémUe , 
T'offrir les dons du plus riche des mois , 
Et surcharger ta couronne immortelle 
D'un raisin mûr qui rougira ses doigts. 
Mon Eucharis fermera ma paupière. 
Oui , je mourrai dans ses embrassemens ; 
Et la , sans pompe , un jour , la mdme pierre , 
Sous des cyprès nuira deux Amans. 

Je le disais : quelle erreur insensée , 
Quel fol espoir enivrait ma pensée ? 
Les vents , hélas ! en tourbillons fongueux , 
Sur rOcéau ont emporté mes vœux. 



(61) 
Mon EttcKaris est trompeuse et parjure* 
Qu'ai-je donc fait ? Et quelle est son injure? 
Ai-fe un seul jour , négligeant ses attraits , 
A ses beaux yeux coûté de tristes larmes ? 
Ai-je , la nuit , dans des festins secrets , 
Par mes clameurs ou mes chants indiscrets , 
£n réreillattt , excité ses alarmes ? 
Dans mon malheur si j'ai pu l'offenser , 
Je cours m'offrir à sa main vengeresse : 
De tout mon sang je suis prêt d'effacer 
Les pleurs jaloux qu'a versés sa tendresse. 
Hais tremble , ô toi qui ris de mon tourment ! 
Tremble , l'Amour t'en réserve un terrible : 
Censeur malin , crains cet arc invincible , 
Qui d'un seul coup frappe et veoge un Amant. 
Pour avoir ri des maux de la jeunesse , 
A ses chagrins pour avoir insulté , 
Que d'imprudens j'ai vu , dans leur vieiDesse , 
Tendre leurs mains aux fers de la beauté , 
Balbutier un aveu ridicule , 
Se parfumer , parer leurs cheveux blancs , 
Et tout transis , au pied d'un vestibule 

5. 
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De lenr martyre amaser les pàssans ! 
Ah ! si je puis , revoyant VinliamaiDe , 
Seule nn instant du moins rentretenir ; 
A ses genoux si le sort me ramène , 
Pent-étre , hélas ! mes tottrmens Tont finir. 
Mon Eucharis connaîtra ma tendresse y 
Elle craindra de me désespérer : 
Heureux l'Amant quitté de sa Maîtresse ,. 
Qui la rencontre et ^'elle voit pleurer ! 



(66) 

ÉLÉGIE II. 



«Ie n'ai plus d'EacIiaris : que m'importe la vie ? 
O nnit , Tiens dans ton ombre ensevelir mes yeux ! 
Je n'ai plus d'Encharis ; api es sa perfidie y 
Je ne Tenx plos revoir la lumière des Cienx. 
Moi , qui près d'elle assis dans son char radieux 
Marchais environné de la pnbli<|ue envie ; 
Moi cpii , paisiUe Roi , dans son âme asservie 
Éclipsais l'unÎTers , efiaçais tous les Dieux ! 
De sa Haine aujourd'hui monument déplorable , 
Dans la foule importune esclave confondu , 
Triste et mouillant de pleurs sa porte inexorable , 
Hâas ! j'exhale envain ma plainte misérable , 
Au milieu des frimats sur la pierre étendu. 
Le voila donc le prix de ma longue tendresse ! 
Qui croira désormais a ses attraits menteurs? 
Après sept ans entiers de bonheur et d'ivresse > 
Il faut me détacher de ses bras enchanteurs. 



(S«) 
J« Tais donc maintenaiit , tel qu'an ramier santa^y 
Qui ) sur le rocher nu , lamente ses ennuis , 
Seul dans un lit désert déplorant mon veuvage , 
Mesurer tristement le cercle entier des nuits } 
Du moins , l'Amant traBi d'une Beauté cruelle , 
Qui y ne pouvant fléchir ses injustes mépris , 
Se venge en l'imitant , forme une amour nouvelle , 
D'un regret moins amer voit ses beaux jours flétris : 
Mon sort , a moi y mon sort , en perdant Eucharis , 
Est de ne pouvoir plus aimer une autre qu'elle. 
Employés l'artifice , étales mille atours; 
' Non , vous ne m'aurei point, orgueilleuses Maîtrasseï 
Eucharis a reçu mes premières caresses , 
Eucharis obtiendra mes dernières amours. 
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ÉLÉGIE III. 



A EUCHARIS. 

yjVl , tont Paru sait ta noiroecur , 

Tout Paris sait ta perfidie : 

Ta chercher y maintenant , impie , 

Qndqne stupide adorateur 
Pour exercer ta dure tyrannie ! 
Je romps mes fers ; ingrate , je t'onhKe , 
Le désespoir t'arrache de mon ccrar. 

Une antre au rang de ma Maîtresse 
Va monter , le front ceint d'un immortel feston : 
Une autre jouira du glorieux renom 

Que t'avait promis ma tendresse. 

Pour elle sur des tons divers 
Montant ma voix , daos mon juste délire 

Je veux des cordes de ma lyre 

Tirer les plus aimables airs , 



(S») 

Et la céUbrer dans èes ten 

Si doux , qu'après soixante hivers 

L'amant se plaise à les relire. 

Pour tracer son portrait brillant 
Je suivrai , s'il le faut , ma douce fantaisie : 

L'Aurore , au bord de l'Orient , 
Aura paru moins belle aux peuples de l'Asie ; 

Tu piliras , en la voyant , 

De fureur et de jalousie. 

Pardonne y pardonne , Encbaris ; 
N'en crois pas mes dédains , n'en crois pas ma colère : 
Nulle autre n'entrera dans mon lit solitaire , 
Nulle autre ne vivra dans mes derniers écrits. 
Avant que ta beauté sorte de ma mémoire , 
On verra l'eau suspendre et rebrousser son conrs ; 
Le soleil oubltra de dispenser les jours , 
Et le peuple Français de voler li la gloire. 
Sois plus coupable encor , je t'aimerai toujours» 
Je t'aimerai : voilà ma destinée. 

Oui , malgré ton crime odieux , 

Je ne saurais haïr tes yeux , 
Ces yenz encor si chers à mon &me étonnée , 
Ces yeni > mes souverains , mes astres et mes Dieux. 



(89) 
Cent fois , par eox , il m'en soimeat , cmeUe ! 
Tu m'as jnrë de me garder ta foi , 
Jiis(jn'an tombeau d'être toujours k moi , 
Et de mourir amoureuse et fidelle. 
Tu Toulais que ces yeux charmans , 
T(0ut d'un coup détachés de leur double paupière , 
Punissent ton erreur , si jamais la première 
On te Toyait changer et trahir tes sermens. 

£t tu peux les lever encore 
Vers le ciel outragé qu'indignent tes rignenn ! 
Et tu ne frémis pas d'armer ces Dieux vengeurs 
Que ton impunité trop long-tems déshonore ! 
Dis-moi , qui te forçait d'imiter U p&leur , 
Et de meurtrir ton sein de (es ongles barbares ? 
Dis-moi, qui te forçait, dans ta feinte douleur , 
De répandre à regret quelques lannes avares ? 

Fiex-votis donc , tristes Amans , 
Anx soupirs , aux faveurs , aux transports de vos belles ! 
Ah ! croyez-moi , saisisses les instans 
Qui vous sont accordés par elles : 
U n'est point d'amours étemelles : 
U n'est point de plaisirs constans. 
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ÉLÉGIE IV. 



▲ LA MEME. 

OcE me sert aujonrdlim dans des nuits pliu henreucs 

D'avoir sa te former ans combats de Yéous ? 

Que me sert , en pressant tes lèvres amonrenses > 

De t'avoir révélé des secrets inconnus ? 

Je suis victime , hélas ! de ma propre science , 

Moi-même , à me trahir j'instruisis ta beauté : 

Que je dois regretter ton aimable ignorance , 

Ta craintive pudeur et ta simplicité l 

Quand ton cœur autrefois couronna ma tendresse y 

Tes mains savaient à peine agiter des veiroux ; 

Je t'appris le premier , par quelle heureuse adresse y 

On peut , en les tournant, échapper an^ jaloux : 

Je t'appris l'art si cher » la jenne Maîtresse ^ 

D'écarter 4e son Ut un odieux époux. 



Manken^eux ! en un mot je t'apprii eomme en aime \ 
Ton orgueil s'enrichit de mes rares secrets. 
Dn suc brillant des fleurs j'embellis tes attrait»* 
Et remis dans tes mains le fard de Venus m6mc« 
Nul Amante bientôt ne sut mieux effacer 
Le bleuiître sîUon que sur un cou d'alb&tre , 
Imprime de ses dents un Amant idolâtre , 
Et ces doux souvenirs qu'on se plaît a tracer. 
Quel prix de tant de soins a donc reçu ton Maître } 
Un antre impunément jouit de mes leçons. 
Le laboureur du moins recueille ses moissons , 
Et gonte en paix les'fruils que ses mains ont fait naître. 
Un autre , un autre , ô ciel ! conçois-tu mes soupçons i 
Conçois-tu les fureurs de mon &me offensée ? 
On», je te Tois , ingrate ! et ma triste pensée 
Se figure déjà de combien de façons 
Lebarbare te tient , sans pudeur , embrassée. 
Peux-tu me préférer ce mal orgueilleux , 
Vil suivant de Plutus que rintérêt dévore , 
Et dont l'instinct grossier préfère a tes beaux yeux , 
Ces trésors criminels qu'aux bornes de l'aurore 
A cachés vainement la prudence des Dieux } 
1. 6 



QseS'ta bien preiter da tm auàm cartisantet 

Ce cœur iiMSonbU ««s tmvaux c&darci , 

Qui trgii ct^quitrc fois , too» im ciel obicnrci , 

?} 'a pM craint d'«0roiiter Iw deux mcn firéniasaBtes , 

Et des chiena da ScyUa l«a «lama va gémiaaaiUea , 

Et ces goqffires prof oada tooiaoyans tan uê pas ? 

Penses-tu qu'amoiirox da aoa dons eaclavaga , 

Désormais il renonce • foittar la ri?s^e } 

On dit que l'inlinmain > méprisant tea appas j 

Déjà prôt à partir sur la foi d'une étoile^ 

Redemande des vents , fait4]^ploy«r U voile , 

Et de (on lit oiseux veut couuir «u trépas. 

Que je plains ta douleiur ^ Amante infortunée ! • 

Combien tu pleoreru ton foi égaremant ! 

Malgré ton crime , héUs ! de plaisii^i coiuronnée , 

Puisses-tn ne jamais connaître la tontrnent 

D'aimer , canune je t'aime , et d'être tàwnSiiwaé*» 
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ÉLÉGIE V. 



Jb tous rerois , ombrage solitaire , 
lit àe verdure , impénétrable an jonr , 
De mes plaisirs , discret dépositaire , 
Temple charmant ou fai connu TÂmonr. 
O souvenir trop cber a ma tendresse ! 
J'entends l'écKo des rocbcrs d'alentour 
Redire encor le nom de ma Maîtresse : 
Je vous revois ^ délicieux séjour ! 
Ifais'ces momens de bonbeur et d'ivresse y 
Ces doux momens sont perdus sans retour, 
C'est-Ib , c'est-lk qu'an printems de ma vie 
En la voyant je me sentis brûler 
D'un feu soudain : je ne pus lui pailer ; 
Et la lumiëre k mes yeux fut ravie. 
Cest-la cpi'un soir i'osai prendre sa main 
Et la baiser d'un air timide et sage : 
G'est'la qu'un soir J'osai bien davantage : 
Rapidement )e fis battre son sein , 



(64) 
Et la rongeur colora son TÎsaçe : 
C'est-lk qu'on soir je la surpris an bain. 
Je vois plus loin la grotte fortunée > 
Où dans mes bras soumise , abandonnée , 
Les nœnds défaits et les cbeyénx épars , 
De son vainqueur évitant les regards y 
Mon Encbaris , beurense et confondue , 
Pleura long-tems sa liberté perdue. 
Le lendemain , de ses doigts délicats y 
Elle pinçait les cordes de sa lyre : 
Et l'œil en feu dans son nouveau délire , 
Elle chantait l'amour et ses combats. 
A ses genoux , j'accompagnais tout bai 
Ces airs toucbans que l' Amonr même Inspire y 
Que malgré soi l'on se plaît a redire 
L'instant d'aprës. Alors plus enflammé 
Je m'écriais : Non , Gorine et Tbémire , 
Cépbise , Agiaure et la brune Zalmé , 
Qu'on vante tant , ne sont rien auprès d'elle. 
Mon Encbaris est sur-tout plus fidelle ; 
Je suis bien sûr d'être toujours aimé ! 
La nuit survint : asyle humble et champêtre > 



(SB) 
Long corridor înlerdlt ans jalons y 
Tn prolégeas mes larcini les pfau doos. 
Combien de foia j'entrai par la fenêtre 
Quand sa pudeur m'opposait des Terronx ! 
Combien de fois dans l'enceinte profonde. 
De ce&misicans en fuyant retenns , 
An jour baissant , je vis ses charmes nus 
En se plongeant embrassés de leur onde , 
Et sur les flots quelque tems soutenus ! 
Jle croyais -voir ou Diane , ou Vénus , 
Sortant des mers pour embellir le monde ! 
Combien de fois an sein mâme des eaux 
Qu'elle entr'ouTrait^ me plongeant après elle , 
Et la pressant sur un lit de roseaux , 
Je décousis une source nouTelle 
De ipolaptés dans ces antre» nouTcaux ! 
O voluptés , délices du bel fige ^ 
Plaisirs , Amours y ^'étes-vous derenus ? 
Je crois errer sur des bords inconnus , 
Et ne retrowve ici que votre image. 
Dans ce bois solitaire en cyprès transformé , 
Je n'entends plus qu'un triste at long murmure ; 

6. 
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ÉLÉGIE VL 



A UN RITàL. 

X u ris clans ta liarbare imae 
Des maux qa'endur« mon amour i 
Objet des caprices d'nn jour y 
Triomphe , insulte k ma d^tre«se , 
Triomphe , crois-moi , le tems presse ; 
Demain ta crédule tendresse 
Gémira peut-être k son tour» 
Crois-tu déjà cpie Tinfidellfl 
Pour toi parfume ses cheveux ? 
On sait quel jeune ambitieux 
Est en secret préféré d'elle : 
Tu n'es plus rien ; c'est a ses jetât, 
Que l'ingrate veut être belle ; 



(M) 

Tu ne connais pas les dédains 

De cette amante impériense , 

Et sa colère impétueuse , 

Et ses taprices inhumains. 

La paille errante et passagère ^ 

Qui dans Tair tourne en s'éle^ant , 

La laine éparse an gré du vent , 

La feuille du tremble mouvant 

Est moins inconstante et légère ; 

Cent fois plus terrible en ses jeu» 

Que la cascade vagabonde , 

Qui , des Appennins orageux. 

Se précipite , écume , gronde 

Et roule dans les champs fangeux ; 

On que la mer Adriati({ne , 

Quand des bords d'Europe et d'Afrique 

Deux vents déchaînés dans les airs , 

Jus<pie dans le sein de Venise y 

Sur le dos de Neptune assise , 

Font bouillonner les flots tfmers. 
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ÉLÉGIE VII. 



À EUCHARIS. 

\Jvi t'aimera jamais comme je t'aime ? 
Dans tes yenx seuls qai mettra son bonheur ? 

BeTÎens y.ô mon bien snpréme ! 

Entre mes bras^abjore ton erreur. 

Reviens , crois-moi , mon visage 

N'est point si changé du tems : 

Vois sur mon front ces cheveux bruns flottans , 

De la vieillesse ont-ils senti l'outrage i 

Ne rougit point de mon âge ; 
Je compte a peine un lustre après vingt ans. 
Je suis cher k Ténus , cher au.Dieu de la Thrace ; 
Au milieu des festinsje bois le vin mousseux : 
Êmole de Chapelle et discigle d'Horace , 
Par fois son luth , avec grâce , 
À reteoti sons met doigts paresseux. 



(70) 
Qai sait mieux , k pas lents , dans une nuit nhêeun ^ 
Chercher furtÎTement l'objet de ses désirs , 
Déposer des baisers sans le moindre murmure y 
Et varier , suspendre , ou h&ter les plaisirs ? 
Tu pleureras un jour ta rigueur imprudente ; 
De mon amour , trop tard tu connaîtns le prix ; 
Dès demain , dès ce soir , mon âme indépendante 
Peut ch&tier tes superbes mépris. 
Déjk , déjà vingt beautés dans Paris 
M'offrent leur cœur et briguent ma tendreSM : 
J'en sais même une , 6 ma belle Maîtresse ! 
Qui se vante tout baut d'être mon Encbaris ^ 

Reriens , avant ^'une étrangère 
Près de moi , verà minuit , se glisse entre deux draps | 
Et sur mon lit défait , en chemise légère y 
lie lendemain matin repose dans mes bras ^ 
Oui , reviens ; a ce prix , ma conipagne adorable , 
Ton ami se soumet k la plus dure loi ; 

Et si jamais il ose devant toi 
Louer , regarder même un seul objet aimable y 
Puissent , le jour entier , dans tes yeux menaçans ^ 
Ses yeux chercher en vain le pardon qu'il implore y 
Et ta porte , insensible h ses cris gémîssans , 



(7«) 
Ke point i*ovTrir avanl PauroK ! 
SoDges-y bien , U couptblt BeanU 
Que nul Amant n'a pu tronTor coûtante , 
Dans aon antoane expiant la fierté , 
Senle , an on «oin , p'tintiTiT ft gfininantfl , 
À U Inenr d'nne lampe mourante , 
Coadidt l'allume « ou ii'unc main tremblante 
Tonne un fuaean de Ma pleurs humecté. 
En la voyant , la maligoe jeimesse 
Triomphe et rit de sa douleur. 
L'Amour , armé d'un fouet Tengeur , 
De désirs impuissans tourmente sa vieillesse : 
Elle implore Ténus'; mais la fière Déesse 
Détourne ses regards , et lui répond sans cesse 
Qu'elle a mérité son malheur. 



ÉLÉGIE VIII. 



A M. LE COMTE DE P**. 

Tout s'anime dan» la nature ; 
Doux AttU j tu descends de» airs : 
yénus dcUche sa ceinture ; 
Le» fleurs émaillent la verdure , 
Et Toiseau repre^id ses concerts. 
Quittes le brouillard de la ville 
Et ses embarras indiscrets ; 
Paisible habitant du maiais 
Coures , dans ce vallon fertil* 
Qu'ont embelli Flore et Cérè» , 
De la campagne renaissante 
Respirer les douces odeurs , 
Et sur l'épine blancbissantt 
Cueillir ses premières faveurs. 



(70 
Axa. clurmpi U priatema vous appelb ; 
Ah ! profites de set beanz joun. 
Heureux favori des Amoiui , 
C'est pour TOiu qu'il se renouTeOe : 
Pour moi la peine est étemelle y 
Etl-hiver dnrtm tonîonn. 



in 



ÉLÉGIE IX. 



A M. LE CHEVALIER DE P*** 

J E perds la moitié de moi-même , 
Et tu me défends de pleurer l 
Ami , qui pourrait endurer 
Mon infortune et ma douleur extrême ? 
Un antre , ô ciel ! de plaisir éperdu y 
Contre son cœur pressera l'infidelle I 
Un autre dormira près d'elle 
Jns^'au milieu du jour , k ma place étendu ! 
Et moi , pour prix de mes ardeurs sincères » 
Trahi , quitté dans l'âge des amours , 
Hélas \ je Terrai pour toujours , 
Gomme des ombres mensongères ^ 
S'éranouir mes heures les plus chères ,. | 

Les plaisirs séduisans , les Toluptés légères , 

Sans Terser des larmes amères, 
Et sans tourner les yeux vers mes premiers beaux jours- 



Non , cle ce connue sapréme 
Mon ccrar est bien loin de s'armer ; 
Quiconque en perdant ce qu'il aime 
Peat M résoudre k vivre , est indigne d'aimer. 
Ne me reproche pins ma honteuse faiblesse : 
Tibnlle a tant pleuré sa chère Néoera : 
Nous savons tous par coeur ces vers pleins de mollesse , 
Que loin de ses amours Pétrarque soupira : 

Toi-même enfin ^ quapd ta belle Maîtresse , 
Celle que tu chéris cent fois plus que tes yeux , 

Premier objet de ta vive tendresse , 
Texîla sans pitié de son Ut amoureux ; < 
Souillé d'une indigne poussière , 
Tremblant, égaré, furieux , 
De tes deux mains arrachant tes cheveux y 
Je t'ai vu danA mes bras abhorrer la lumière , 
Et te plaindre a la fois des Mortels et des Dieux. 
Eh ! qui dans l'univers ignore tes alarmes i 
Quel cœur a Ces chagrins n'a pas donné de larmes ? 
Du Pinde et de Paphos tous les antres émus 
Ont retenti cent fois du nom d'Éléonore ; 
Dans les vallons d'Hybla , sur le sommet d'Hémns > 
Les rochers attendris le répètent encore. 



(7») 
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ÉLÉGIE X. 



▲ EUCHÀRIS. 

jLiE Ciel ) liélu ! Tent Tenfer mes iofarcs ^ 
Le Ciel punit ton infidélité : 
Tu perds déjà ta fraîcheur , ta beauté ^ 
Ton doux éclat , et ces ckereux parjures 
Dont Tor superbe enivrait ta fierté. 
Combien de fois je t'avais prévenue : 
fl Mon Eucharis , fuis les jeunes Amans ; 
s Sois dans tes mcBurs discrète, retenoo; 

• Ne perds jamais ta pudeur inf^énue y 
s Et çarde-toi d'oublier tes sermens. 

• Il est des Dieux : si tu trabis ma filme y 
s À leur» regards ne crois pas écbspper; 

> n est des Dieux ^'on ne saurait tromper : 
» Tremble , Eucbaris ! ils lisent dans ton laie , 



(f7) 
» Et pvnlront d'im étemel regret 
9 Le seul transport d'an detir indiscret f • 

Je te Tai dit ; et je me lonviens même 
Qu'en le disant , les yens de pleurs noyés ^ 
Je te serrais , dans mon désordre extrême , 
Les deux genoux , et baisais tes deux pitdi* 

Alors , alors y ta jnraîs , 6 ma TÎe 1 
Que nul Amant ne tenterait ta foi ; 
Et qu'k moi seul ta jeunesse asservie 
Refuserait même le ceeur d'un Roi , 
Quand son amour aux deux bords de la Loîre ^ 
De vingt cbAteaux doterait les eppei > 
Quand , te couvrant des rayons de sa gloire ^• 
Du lit au trône il conduirait tes pas. 

Avec ces mots , dans la nuit la plus noire , 
Ton art divin me faisait voir les Gienx. 
Bien plus ; des pleurs s'éckappant de tes yeux 
Mouillaient ta joue , et parcouraient tes cbarmes. 
Que je rougis de ma simplicité ! 
Oui y tu pleurais ; et moi tout agité ^ 
Contre moi-même en secret irrité j 



(78) 
Je m'en Toulaîs de causer tes aUnnts , 
Crédule , hélas ! et j'essuyais tes Unnes. 

C'en est donc fait : ta main brise nos fers ; 
En me quittant tu ris encor , trattresse ! 
Songe d|i moins ans maux (fat {'ai soufleits 
Pour retenir ta volage tendresse. 
Tn le sais bien ; ton esclave amoureux 
N'a redouté ni les vents , ni la pluie , 
Ni le soleil , ni le froid rigoureux , 
Ni les torrens roulans des rocs affreux , 
Ni Jupiter , sons un ciel en furie* 
Et qui , dis-moi , célébra ta beauté ? 
Paris encore est plein de mon délire ; 
Sept ans entiers i'ai chanté sur ma lyr* 
Et ta constance «t ma féUcité* 
En te voyant , si la foule soupire , 
Si tons les cœurs te décernent l'empirt 
Des Déités y reines de l'univers , 
Ingrate , hélas ! tn le dois k mes vers. 
Oui , je voudrais dans la flamme rapide 
Anéantir ces vers adulateurs : 
Om , je voudrais que l'Océan avide 



(7») 
Eût englouti mes écrits imposteurs. 
On connaîtra malgré'moi Finfîdelle ; 
Yamqaenr du tema , son nom vivra toujours : 
On oubHra qu'elle a troublé mes jours , 
Eblea Amanane^arleront^iue d'elle. 



(«o) 
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ÉLÉGIE XI. 



A MESSIEURS DE P**. 

J 'ai souTent essayé de noyer dans le tûi 
Ma peine et mes tristes alarmes. 
O Bacchns ! ton nectar divin 
S'aigrissait sur mon cœur et se tournait en larmes. 
J'ai souvent essayé , dans la longueur des nuits y 
S^ftccorder sous mes doigts la lyre de Chapelle; 

Les vers n'ont pu distraire mes ennuis; 

Et malgré moi je chantais Tinfidelle. 
Enfin , )e Tavoûrai , dans mes bras amoureux y 
J'ai tenu quelquefois une autre enchanteresse ; 

Mais tout d'un coup , au fort de mon ivresse , 

Quand je touchais au moment d'étx'e heureux , 
Le souvenir de ma Maîtresse 
Tenait saisir mon cœur , et glacer ma tendresse , 

Et je sentais expirer tons mes feux» 



( Si ) 
Qne n'ai-je point tenté ? Dieux ! qu'il est difficile 
D'abjurer promptement d'aussi longues amours ? 
Tant que le même mur nous servira d'asile , 
Tant que le même ciel éclairera nos jours y 
Hélas ! je le sens bien , je l'aimerai toujours. 

Si TOUS Toulea que je l'oublie , 
O mes amis , partons , 6tea-moi de ses yens t 
Pour de lointains climats abandonnons t^ tieui i 
Gourons interroger les cbamps de l'Italie , 
Et lui redemander ses Héros et ses Dieux 1 
Fuyons. Adieu remparts , superbe promenade > 
Dont les ormes touffus environnent Paris ; 
Adieu y bronse adoré du plus grand des Henris ; 
Adieu ^ Louvre inunortel , pompeuse colonnade ; 
Adieu sur-tout, adieu , trop ingrate Eucbaris ! 

Je le verrai ce beau ciel de Provence y 
Ces vallons odorans tout peuplés d'orangers y 
On l'on dit qu'autrefois des Poètes bergers 
Les premiers dans leurs vers marquèrent la cadence ; 

Je Terrai ce paisible port y 
Et les antiques tours de la riche Marseille. 
Nos vaisseaux sont-ils prêts ? Pousses-nous loin dn bord. 



(«») 

Compagnons , coarbes-vous snr dtâ rames pareiDcs , 
Fendes légèrement le dos des flots amers , 
Abandonnez la voile au soufle qui TentraSne : 

Le zëphir règne dans les airs ; 
Et mollement porté sur la mer de Tyrrène y 
Je découvre déjà la ville des Césars , 
Rome , en guerriers fameux autrefois si féconde ; 
Rome , encore aujourd'hui l'empire des beaux arts , 
L'oracle de vingt rois et le temple du monde. 
Voila donc les foyers des fils de Scipion , 
Et des fiers dcscendans du demi-Diea du Tibre ! 
Voila ce Capitule et ce beau Panthéon , 
Où semble encore errer l'ombre d'un peuple libre ! 
O qui me nommera tous ces marbres épars , 
Et ces grands mouumens dont mon âme est frappée ? 
Montons au Vatican , courons au champ de Mars , 
Au portique d'Auguste , à celui de Pompée. 
Sont-ce là les jardins où Catulle autrefois 
Se promenait le soir k côté d'HypsithiUe ? 
Citoyens , s'il en est que réveille ma voix , 
Montrez-moi la maison d'Horace et de Virgile l 

Avec quel doux saisissement 



(85) 
Ton livre en main , Tolnptnenx Horace , 
Je parcourrai ces bois et ce c6teaa charmant 
Que ta Muse a décrits dans des -vers pleins de grAte 9 
De ton goût délicat étemel monument ! 
J'irai dans tes champs de Sabine , 
Sons l'abri frais de ces longs peupliers 
Qui couTrent encor la mine 
De tes modestes bains , de tes humbles oelliers : 

J'irai chercher d'un oeil avide 
De leurs débris sacrés un reste enseveli , 

Et dans ce désert embelli 
Par l'Anio grondant dans sa chute rapide y 
Respirer la poussière humide 
Des cascades de Tivoli. 
Puissé-je , hélas ! aux doux bruits de leur onde ^ 
Finir mes jours , ainsi que mes revers ! 
Ce petit coin de l'univers 
Rit plus k mes regards que le reste du monde* 
L'olive , le citron , la noix chère h Paies , 
Y rompent de leurs poids les branches gémissantes ; 
Et sur le mont voisin les grappes mûrissantes 
Ne portent poist envie aux raisins de Calés. 



(84) 
Ut , le printemi est long et l'hiver sans froidure 
Lk , croissent des gaxons d'^temelie verdure ; 
Lk , peut-être , Tétade et l'absence et le temf 

Pourront bannir de ma mémoire 
Un amour insensé qui ternit trop ma gloire , 
Et dont le vain délire abrégea mes inaUni. 



(85) 
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ÉLÉGIE XII. 



\Jvi 3 c'en est fait^ je demeure en ces Ceox ; 
Je borne ici ma coorse Tagabonde : 
I>e ces longs pins le deuil religieux 
Convient, bêlas 1 k ma douleur profonde ! 
Tranquille , au loin , je n'entends sous les Gienx 
Que le bruit sourd de l'Ocëan qui gronde. 
Je puis donc seul verser enfin des pleurs , 
£t dans les airs exbaler mon mar^e ; 
8i quelque Nympbe , apprenant mes malbeurs > 
Ans rocs émus ne court point les redire , 
Je puis donc seul de lamentables cris 
Lasser en paix ces vastes solitudes ! 
D'on reprendrai-je y inhumaine Eucharis , 
Tes désirs vains , tes injustes mépris , 
Et tes noirctnrs et tes ingrutitndes ? 
1. I 



(86) 
Ils sont pusés ces jonrs délicieQX , 
Où tout rempli de ma première ivresse , 
Sans nul soupçon y sans reproche odieux ^ 
Sûr d'âtre aimé de ma belle Maîtresse , 
Par mon bonbeur je surpassais les Dieux. 
Depuis long-tems sa fatale colère , 
D'ennuis amers a trop su me nourrir ; 
Je perds son cœur , je cesse de lui plaire ^ 
De ma douleur je n'ai plus qu'à mourir. 
Oui , j'en mourrai : voila mon espérance. 
Je vois déjà mon étoile pâlir ; 
Lassé du jour , lassé de ma souffranca , 
Dans le Gocyte , avec indifférence , 
Comme un torrent , je cours m'ensevelîr. 
Approcbez-vous pour fermer ma paupière ^ 
Approchez-vous , peuple cher a Ténus ! 
Votre ami touche a son heure deruière : 
Bieiftôt , hélas ! Mysis ne sera plus.^ 

O qui pourra me voir ainsi descendre 
Dans le cercueil , a la fleur de mes jours 1 
Qui ne voudra toucher au moins la cendre 
Du paresseux qui chanta tes amours ^ 
Las ! je le sais , nul orateur célèbre 



(«7) 
K'étalera d'ëloqnentei douleurs. 
Mais sur ma tombe on sèmera des fleuri ; 
Mais nul Amant de la pompe funèbre 
f^e reviendra sans répandre clés pleurs. 

A la pitié , toi seule inaccessible , 
Toi seule, ingrate et coupable Beauté , 
Contemplera d'un œil sec et paisible 
La place encore ou ce cœur trop sensible 
Déplorera ton infidélité. 
O mes amis ! ppur consoler mon ombre , 
Transportes-moi sous les rians bereeaut 
De Feuillancour , dans ce bois ftais et sombr* 
Entrecoupé de mobiles misseaui : 
Dans ce Tibur solitaire et champêtre 
Aux jeux , aux ris , aux plaisirs consacré ; 
Dans ce wallon tant de fois célébré y 
Où maintenant tous m'appeles peut-être ! 
Là , mes amis , au pied d'un jeune Hêtre y 
D'une onde pure en tout tems abreuvé ^ 
Que mon tombeau soit sans pompe élevé ; 
Et que vos mains y prennent soin d'écrire 
Ces vers , qu'un jour du haut du grand chemin 
Le voyageur qui monte a Saint-Germain , 



(88) 
Tout en conrant s'empressera de lire : 
u Ci-gtt , hélas ! un Amant trop épris 
» Des doux attraits d'une beauté cruelle ; 
il Tout 8601 destin fut d'aimer Euchaiis , 
il Et de mourir abandonné par elle t. 



ÉLÉGIE XlII. 



JD&f soars cette lyre inutile , 
Euchaiie n'entend plitt mes airs : 
Qnittons les bois de Lacrétile 
£t Tempire du Dieu des Ten. 
Cherches désormais qui tous dumte y 
O aère des tendres Amours ! 
Je perds l'illusion touchante 
Qui seule embellissait mes jours. 
l>ous plaisirs , voluptés légères ^ 
£t TOUS , Maîtresses mensongères , 
Je TOUS dis adieu pour toujours. 
Mon Tsisseau battu par l'orage 
A fui sons les flots écumans ; 
Par le péril rendu plus sage > 
J'abjure mes égaremens ; 
Je gagne le port a la nage y 



(V) 

8oat nos TttifctiDc les deox vu 
Et rAm&ri^ embrassant nos «pteb , 
Ta nous peindras de son triple tonncnne 
Louis armé pour maintenir ses droits , 
Donnant la paix an reste de la terra , 
Humiliant la superbe Angleterre , 
Et de son joug aflranchissant Vingt Rois. 
Dis maintenant les faTenrs des Bergères 
Et les larcins des fortunés Amans , 
Leurs démâés , leurs foreurs paasagèicSy 
Et leurs transports , et même leurs tour m mm 
Je reprendrai les molles élégies : 
Coures mes vers y snr des pieds *^flgr** ^ 
Et ramenés an milieu de^ orgies 
Tous les amours en triomphe à Paphos, 
Applaudisses ^ 6 NympKes du Permessel 
Tresses des fleurs pour votre nourrisson : 
Entoures-moi , tendre et belle jeunesse; 
Je tiens ponr vous école de sagesse ^ 
Ecoutes bien ma dernière leçon. 
Heureux cent fois , heureoz l'objet airaablt 
Dont le doux nom couronnera mes vers ! 



(95) 
Mes Ters seront un monument duraUs 
De sa beauté ^'encensa l'univers. 
Thëbes n'est plus : tont ce vaste rivage 
N'est qu'un amas de tombeaux éclatans. 
Sparte , Illion , Babylone et Carthage 
Ont disparu sous les efforts du tems. 
Le Tems , nu jour , détruira nos murailles , 
Et ces jardins par la Seine embellis ; 
Le Tems , un jour , aux plaines de Versailles, 
Sous la charme écrasera les lys. 
Ne craignes rien de sa rigueur extrême y 
O charme heureux de mes derniers beaux jours ! 
Regardex-vons , et songes qui vous aime ; 
Du ciel le Tems a chassé les Diepx même : 
Ils sont tombés ; mais vous vivres toujours* 



(94) 



ÉLÉGIE II. 



A. CATILIE. 

V A , ne crains pas que )e l'ouUift 
Ce jour , ce fortuné moment. 
Où pleins d'amour et de folie y 
Tous les deux , sans savoir commoit ^ 

\ Dans un rapide emportement , 
Nous fîmes le tendre serment 
De nous aimer tonte la vie. 
Tu n'avais pas encor seize ans : 

Les jeux seuls occupaient ta naïve ignorance , 

Tes plaisirs étaient purs et tes goûte inuocens ; 

L'œil baissé , tu voyais avec indifférence 

S'arrondir de ton sein les trésors ravi&sans. 

De ces dons précieux je t'enseignai l'usage ; 

Je sentis sous mes doigts le marbre s'animer ; 



(SS) 
La pndenr colora les lys de ton visage , 
Ton tendre cœur s'oiiTrit au doux besoin d'aimer. 

Te souvient-il de ces belles soirées 
Où dans le bois touffu nous respirions ïe frais ? 

Entre ta sœur et ta mëre, égarées, 
Mes mains savaient toujours rencontrer tes attraits. 
De mon bras gauche étendu par derrière y 
Je te serrais mollement sur mon cœur ; 
A leurs côtés je baisais ta paupière y 
Et ce péril augmentait mon^bonheur. 
Enfin je Tai cneiUi ce prix de ma tendresse , 
Que tes cris refusaient a mon juste désir ; 

Tu sais avec combien d'adresse , 
Malgré toi , par degrés , il fallut le saisir. 
Ta frémis de douleur , tu répandis des larmes ; 
Mais nn Dieu qui survint dissipa tes alarmes , 
Et le plaisir guérit l'ouvrage du plaisir. 
Pré: 'iccs de l'amour , délicieuse ivresse , 
Ab ! que ne dures-vous toujours ! 
Plaisirs dont Teofai^ce intéresse , 
Ne fnyes pas si vîte ; arrêtes : qui vous presse ? 
Votrf aurore vaut seule un siècle de beaux jours ! 



(96) 
Eh ! q^ peut remplacer l'erreur enchanteresse 
Où s'ahandonne alors un A.mant éperda ? 
Le breuTage dWin ^'a goûté sa Maîtresse y 

Le fmit qae sa bouche a mordu , • 
Son baiser du matin , sa première caresse , 
L^attente d'un bonheur miUe fois suspendu , 
Et ce mot si touchant, ce seul mot , je tous AImE," 
£«t peut-être aussi doux <{ue la volupté même. 

O ma Divinité suprême , 
Prolongeons , s'il se peut , des momens aussi courts ! 
Laissons là la vieillesse et tous ces vains discours. 
Je foule aux pieds ces biens que le vulgaire envie ; 
Dans tes bras amoureux j'achèverais ma vie 
Loin du bruit des cités et du faste des cours. 

Transportes-moi sous le pôle du monde y 
Dans ces déserts glacés, où tout couvert de peaux | 
Seul , errant tristement dans une nuit profonde , 
Le Lapon emporté sur de légers traîneaux 
Promène incessamment sa hutte vagabonde. 
Transportez-moi sous l'ardent équateur. 
Dans les sables mouvans de l'inculte Lybie : 
Oui y j'aimerai toujours les yeux de Gatilie y 
Oui f j'aimerai toujours son aonrire enchantenrv 



(»7) 



^ ^ ^<^i^<»»<^^<»^>^»^<>^»i»*»**«><»«l»iO»i# 



ÉLÉGIE III. 



A LA MEME. 

OoiTGES-l bien , ma-Ber^c, 
Une heurt après le lever 
De Tétoile de ta mère ^ 
Dans ton rédntt solitaire 
Ce soir j'irai te tronver* 
La nuit de crêpes couverta 
Protégera nos plaisirs ; 
Laisse ta porteeatr'ouYerta 
An tendre essaim des désirs. 
Écarte de mon passage 
Tout fer y ou marbre inhumam ; 
Et d'nn pied discret et sage ^ 
Interrogeant le ckemn , 



(s») 

Sî mon donx p^ril te tonehe , 
Fais ijavi signal âe ma bouche 
Je rencontre encore ta main 
Pour me guider Ters ta coacbc. 
Ciel ! que ce tems si Uger 
Parait long ^and on espère ! 
Le soleil sous i'hémispliëre 
Ne Yent donc point se plonger I 
Accoures , humides heures 
Qui présides k la nuit : 
Répandes sur nos dtiueuies 
Ce calme heureux qui vous suit. 
O Qeurs , prease»-TOUS d'édor* 
Pour mes desseins les plus donx 1 
Et toi sommeil que j'implose , 
Jusqu'au retour de ranrove 
Assoupit Tceil des jaloux I 



(M) 



ÉLÉGIE lY, 



LÀ VEILLÉE. 

•I 'ATAIS signalé ma tendresse ; 
L'Amonr applaudissait ; j'étais égal aux Dienx. 
Accablé de langueurs , de fatigue et d'ivresse , 

Entre les bras de ma Maîtresse 
Le doux sommeil avait fermé mes yeux. 

Elle qui n'est plus écolière 
Dans l'art qu'elle a , sous moi , naguère commencé , 
De sa bonclie amoureuse entr'ouvrit ma paupière | 
£t d'un son de voix doux li l'oreille adressé : 

Ta dors , paresseux , me dit-elle ? 

Regarde , il n'est pas encor jour. 

Tu dors a l'heure la plus belle 
Que le cercle des.nuits ramène pour l'amour. 



(100) 

Laissons , laissons la diligente Aurore 
S'arracher , sans pitié , du lit de son amant ; 
Jouissons , nous mortels ^ profitons dn moment : 
Qui sait , hélas ! demain si nous serons encore ? 
Viens , je hrûle ; écartons ces voiles indiscrets ! 
Prends-moi : contre ton sein que je meure enchaînée ! 
Recommençons nos jeux ; iuToqpons ^onée : 

Veillons , tu dormiras après ^ 

Si tu veux , tonte la ionruée. 
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ÉLÉGIE V. 



LA MOISSOJV. 

B/Ijl Maltreise retoorne k ta mMion des cli&mpt : 

Quel ocnir barbare et dur peut rester k ta ville ? 

Fuyons , dérobonsHnons a sa pompe senrile , 

A ses frivolitAi , à ses discours inéclians. 

Iioin des remparts poudrenx qn'arrose en Tâin U Seine, 

Gourons des froits Termeilis admirer les couleur» , 

Et sous le frais abri des forêts de Tinccnne. 

Du lion dévorant éviter>les-cli«Ieurs« 

Tiens , l'autel e8^paré ; viens , la victiofe est prête ; 

Descends du haut des cieux , bienfaisante Gérés ! 

Prends ta faucille en main , et couronne ta tête 

De blneto et d'épis , trésors de tes guéreU. 

O-mes Lares l ce jour doit être un jour de fête ; 

Des plus ritns festons j'ornerai vos portraits. 



Écartes loin de nous et la pluie et Torage y 
D'un îovur tranquille et pur éclaires nos moissons. 
Toyes-vons ces Tieillarcls , ces filles , ces garçons , 
Tout un peuple courbé qui s'empresse k Touvrage y 
Et détonne gaiment de msttç[ues cbansons ? 
Ils vont de rang en rang : sous leur main diligente 
Déjà ces longs tuyaux , d'énoîrmes grains cliargés , 
Tombent sur les sillons , en faisceaux partagés» 
Le Tan chasse dans Tair une paitte indigente ; 
La terre au loin gémit sons leffort des batteurs : 
Vers le soir , an chfiteau la troupe ca n to n n é » 
6e délasse en riant du poids de la journée , 
Et le plaisir succède k ces soins enchaatenn. 
Amis , qu'a^tesdes-Tons ? Mâ<in*-B0«s à la danse 
De ces pâtres joyeux , foUkrant sons Tormean : 
Le flageolet aigu marque asses la cadence ; 
Conduisons tour-^k-tour les BeHes du bameMi. 
Qu'on tire cent Oacons de la glace pilée , 
Verses-moi d'un vin frais qui ternit le crisUl : 
Je ne rougirai point , ce soir , dans la vallée 
De TOUS suivre en tremblant et d'un pas inégal. 
Tout sied en ce beau jour. Buvons a CaCilie , 



(lOi) 
BaY0n9 a Niveniois , bavons a Maillcbois ! 
Et Yous , sonUen dn trâne , espoir de la patrie , 
Mon proteclenr , mon maître , augnate fila des Rois , 
Encouragea ma muse et soutenes ma voix ; 
Je chante les jardins et le Dieu des campagnes , 
Pan , qoi jadis enila des roseaux sous ses doigts , 
Et modulant des airs au penchant des montagnes , 
Rassembla les mortels dispersés dans les bois* 
C'est lui qui , le preqpôer , au gland tombé des chines , 
Fit succéder l'olive et te don des vergers : 
La feuille alors <^uvrit l'asile des Bergers ; 
Et le aol altéré but les sources prochaines, 
▲lors on maria la tigoe au peuplier ; 
Sous les pressoirs rong^ des flots de vin coulèrent : 
Le taureav sous le joug apprit à se plier. 
Et sur un double essieu les chars pesans roulèrent. 
Qui n'aimerait les champs ? aux champs règne la paix» 
On y trouTe un ciel pur , des ombrages épais. 
De moissons dans l'été , de fruits mûrs dans l'automne $ 
De bouquets au printems l'humble pté se couronne. 
Les vrais plaisirs aux champs ont fixé leur séjour : 
On y craint que les Dieux » on y £ait mieux l'amour. 



L'Amoar mêine , entooré de conràêrs indodlev^ 
De troupeaux mngissans ^ dans un bocage est né. 
De myrte et de jasmiii son berceau fut orné. 
Le pressant dans leurs bras , les Nympbes trop faglty 
N'osaient point corriger nn enfant obstiné , 
Qui déjà noit et jour s'abremrait de leurs larmes. 
C'est là qo'en grandissant il essaya ses armes.. 
Ses premiers traits , dit-on , se perdaient «u basard^ 
Son arc et son car^ois accablaienl sa faiblesse. 
Ciel ! qa' Amonr a depuis profité dans cet art ! 
Je l'ai bien éprouvé. Malbenr k ceux qu'il blesse ! 
Malbenr même aux Amans qu'il daignerait flatter ! 
C'est qoand l'Amour sourit qu'il est k redouter : 
N'importe ; saisissons ses faveurs passagères ^ 
Hâtons-nous de jouir ; caressons nos Bergères ; 
Livrons-nous à leur foi ; mais sans trop y compter. 
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ÉLÉGIE VI. 



ijes baisers. 

AJinvx Iqae te bouche est parfaœ^e ! 
Donne-moi donc vhe un baiser. 
Encore un , 6 ma bien aimée : 
De quel feu dévorant je me sens embr^r ! 

- Prends \ soi» heureux : en Toilà TÏngt, Balhile , 
En Toilk trente , en Toila cent en sus ; 
Esfr«e asses ? > Non. - Je ^en donne encor mille. 
Efl-tn content? - Las ! je brûle encor plus ! 
- Et combien donc , ingrat , pour appaiser ta flâme y 
Te faut-il aujourd'hui de baisers amoureux ! 

- Autant , rëpondis-je , 6 mon ame ! 
Que Septembre mûrit sur les coteaux pierreux 
De Pomar , ou d'Arbois , de raisins savoureux ; 



(loe) 

Autant qu'on toU d'épis jaunissans dans la plaine , 
Ou de grains entassas dans le sable des mers ; 
Autant qu'on voit briHer dans une nuit sereine 
D'étoiles , de soleils et de mondes divers. 
Quand ta m'en donnerais dès la naissante aurore , 
Quand tu m'en donnerais jusqu'au déclin du jour y 
Plus altéré le soir , le soir mourant d'amour , 
Je t'en deminderais encore. 



(«or) 
ÉLÉGIE VIL 



A CATILIE. 

l^UlND ton ami m d^espère , 
Ingrate , an lit oisenz çpiî peut te retenir ? 
n est minnit ! tout dort ; je n'entends pins ta mkre : 
Tons les feux sont éteints ', c[a'attends-tn pour tenir ? 

Sons tes doigts ma porte docile 

Est prête )i s'ouvrir mollement ; 
J'ai pris soin d'affrancliir ce 1o«[uet difficile 
Que ton amour déteste et ^i fait mon tourment. 

Est-ce ainsi qu'on tient sa promesse ? 
Est-ce ainsi qu'on abuse nn malheureux Amant ? 

Perfide , liélas ! en ce moment , 

Tranquille au sein de la mollesse , 

Ta dors peut-être impunément. 
Et moi , je Teille ; et moi , je sècKe dans l'attente. 
Inquiet , agité , consumé de désirs , 
Je me ronle aux deux bords de ma concbe bHtf ant« , 



CCjponniûs trisUmenl l'image des plaisirs. . 

Quelquefois ma tendresse actÎTe 
S'imagine te voir au milieu de la nuit , 
Suspendant sur l'orteil une jambe craintive > 
Tes deux mains en avant , chêrdier le mur qui fait. 
J'écoute , alors , i'écoute ; et si le moindre bruit 

Frappe mon oreille attentive y 

Je crois , sons tes pieds délicats , 
Entendre a mon côté le parquet qui résomie. 
Soudain mon cœur palpite , et tout mon corps firissootf • 
Crédule , je m'élance y en étendant les bras ; 
Je te chercbe dans l'ombre et te nomme tout bai* 
Vaines illusions : déjà la nuit s'avance y 
Et l'astre du matin blancbit l'asur des Cienx. 
C'en est fait , le jour croit ; je n'ai plus d'espéranct : 
Les esclaves en foule ont inondé ces Ueux. 

Et tu ne crains pas ma vengeance ? 

Que diras-tu pour ta défense y 

Demain en t'offrant à mes yeux ? 
Est««e ainsi , réponds*moi , Beauté vaine et frivole. 
Qu'on outrage l'Amour , qu'on insulte a Gjrptis î 

De ce tems y kélas ! qui s'envole-^ 

Un jour tu connaîtras le prix. 



Lonqae le printemg passe , et qu'on n'est ploi jolie y 
Que de regrets cnisans , de repentirs amers 1 
Combien tn pleoreras ton orgueil , ta fioUe ! 

Que tn voudras , ô Gatilie ! 
RMhtter chèrement cette nuit «pie tu perds ! 
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ÉLÉGIE VIIL 



A GATILIE. 

JXIe voici dans le froid séjour 
De l'artifice et de la haine , 
Occopé de mon seul amour y 
Et sur le papier , nuit et jour y 
Tristement déposant ma peine. 
Depuis nos funestes adieux 
J'ai TU quarante jours édore : 
Combien s'écouleront encore 
Avant qu'on te rende a mes yeux i 
Tu me demandes à toute heure 
Ce que fait ton fidèle amant ? 
Tu le derines aisément : 
n soupire , il gémit, il pleure, 
Il te rappelle incessamment. 
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tJnîqne objet de mon hommage , 
De mon encens et de mes Toenz^ 
Cent Cois j'adore ton image ^ 
Cent fois je baiae tes cheTeaz ; 
Et dans ce palais fastnenz , 
Tandis que la foule importane 
Fatigue Taveogle fortune 
De mille cris ambitieux ^ 
Moi , sans désir et sans envie, 
Libre de soins y «mtent des Gienz , 
Et presque étranger dans ces lieux , 
Hélas ! je ne demande aux Dieux , 
Que d'être aimé de Catilie. 
Mais toi , compte»-tu les momens 
Que je traîne dans les alarmes ? 
As-tn ressenti mes tourmens ? 
Et loin de moi , tes- yeux charmant 
Ont-ils répandu quelles larmes ? 
L'air triste y et les regards baissés , 
Tas-tn , rêveuse et solitaire , 
Sons ces tilleuls entrelacés , 
Dont l'ooJtre invite au doux royst^e , 
Ou dans ce bois dépositaire 



(tu) 
De nos plaisirs trop tôt passés , 
Loin d'une mère vigilante 
Relire encore mes écrits , 
Et sur la poussière inconstante 
Tracer le nom que tu chéris ? 
Oh ! de mon pénible esclavage 
Quand pourrai^je a la fin sortir l 
Quand verrai-je le doux rivage , 
Où dans la Benr du plus bel âge 
J'ai reçu ton premier soupir î 
Qu'il est emel dans s« folie 
L'Amant de faveurs enivré , 
Qui , libre de passer sa vie 
Aux pieds d'un objet adoré , 
Trop épris de l'édat frivole 
Des biens , des honneurs et des vang^ y 
Court y sons des lambris transpareiis 
Où resplendit l'or du Pactole , 
Du vulgaire encenser l'idole 
Et ramper a la cour des grands 1 
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ÉLÉGIE IX. 



À L'AMOUR. 

ÎN j'ai su quelquefois dans mes vers sédactenrs 
iDstmire a tes larcins la timide ignorance ; 
Si i'ai chanté la cramte et la donce espérance y 
Tes combats , tes plaisirs et tes soins enchanteurs $ 
Si dans tes jours sacres , aux anteh de ta mère 
J'ai porté y jeune encor y mon encens et mes voeux y 
Et couronné tes beaux cheveux 
De la guirlande qui t'est chère , 
Amour , saisis ton arc , a tes pieds délenda y 
Descends du mont Érix , abandonne Cythère , 
Tiens , vole y je t'attends ; va dire a ma Bergère 
Que ce jour doit me rendre a son cœur éperdu l 
Tu pares même une infidelle 



Aux yenx d'un Amaot irrité ; 
Amour , donne a ses triûts une grâce nonvelle , 
A tons ses mouTemens un ûr de Tolupté : 
De ton haleine pure , on du vent de ton aile , 
Rafraîchis cet éclat dont brille sa beauté. 
D'un regard languissant , d'un séduisant caprice , 
D'un refus enchanteur montre4ui le pouvoir ; 
Dis ce qu'on peut donner, ce qu'il faut qu'on rariiae, 
Ce que tu veux qu'on cache , on qu'ion laisse entreroir. 
D'une aimable rongeur que son front s'embellisse, 
Et que je croie encor snxinonter son devoir ! 

YoÎA-tn la vigne tortueuse 
Embrasser les ormeaux et ramper autour d'eux ? 
Que plus tendre , ce soir , ou plus voluptueuse , 
Catilie , k l'instant qni nous joindra tous deux , 
M'enlace de ses bras , m'entoure de leurs noeuds , 
Et que sa dent légère , en redoublant mes feux , 
Imprime sur ma bouche une marque amourcufe. 
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ÉLÉGIE X. 



A EUGHÂRIS. 

lilST-CE bien vous qui m'6crîy«x ^ 

Vous , qui seule a^es fait ma peine , 
Et dont mes tristes yenz , de larmes abrenvls , 
N'ont pn loog-tems jBéchir , ni desarmer la haîne ! 

Dieux ! quels funestes souvenirs 
Ces traits jadis si chers réveUlent dans mon âme \ 
O douce illusion de ma première flârae 1 
O tendre emportement de mes premiers plaisirs I 

£t qudle est donc votre espérance ? 

Vous semblés revenir k moi 
Après quatre ans entiers d^erreurs et d'inconstance : 
Yons , qù m'aves trahi , vous réclames ma foi ! 

Il n'est plus tems : une autre ft ma tendresse , 
Et m'a fait oublier votre injuste rigueur. 
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AoMi belle que nous , incapable d'adresse , 
Son modeste maintien ^ son air plein de doiocenr^ 
Son cceiir simple et naïf , sa docile jeunesse , 
Tout promet a mes feux un retour moins trompeur. 
C'en est fait , Eucbaris y je ne peux plus tous suivre : 
L'Amour ne renaît point ; il est mort entre noiis. 
Mais le nœud qui nous reste est encore asseï doux ; 
A l'amour <jai n'est plus l'amitié doit snnrirre. 

L'amitié vous rendra toujours 

Présente et cbère a ma mémoire ; 

Et quand de ces instans si courts , 
Remplis par mon bonheur^ mais perdus pour ma gknre 

La mort viendra trancher le cours ; 
Quand mes plus cbers amis environnant ma ooache , 
Pour me cacher leurs pleurs détourneront leurs yenx , 
Et retenant mon Ime errante sur ma bouche , 

Recevront mes derniers adieux , 
Alors peut-être y alors y la tendre CatiUe , 

En proie an plus cruel chagrin , 
Ses longs cheveux épars y d'un froid morteUaisie , 
Pour la dernière fois permettra , sans envie y 
Que votre main tremblante , aidant sa faible main > 
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Soutienne sur son ccenr ma t^te appesantie. 
Mes yeux , prêts a la perdre y hélas ! et sans retour , 
Cherclieront pour \m voir un reste de lumière ; 
Et sn main que j'aimais , an doux éclat du jour , 
Sa main seule , Eucliaris , fermera ma paupière. 

Vous fûtes ma première amour , 

Hais elle sera la dernière* 
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ÉLÉGIE XL 



A M. LE VICOMTE DE B** B**. 

X ANDis qu'an sëjour clu tonnerre , 
Dressant ton Toi audacieux y 
Loin des limites de la terre 
Tu cbautes la paix et la guerre y 
Assis k la table des Dieux ; 
Moi , dans les bosquets d'Amatbonte , 
Malgré moi ramené toujours ^ 
Hélas ! k célébrer ma honte 
Je perds les plus beaux de mes jours ! 
Souvent j'ai dit k ma Maîtresse : 
« C'est trop languir dans la paresse , 
» J'en rougis... Tiens, séparons-nous ; 
n Ya-t-en ». Soudain Tenchanteresse 
Vient se placer sur mes genoux , 
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Des deux nuint à mon cou f'enlace 
Et me donne , en venant des plenn , 
miUe baisers pleins de doacenrs ; 
De ma constance déjà lasse , 
Trop sûrs , trop aimables vainqnenri , 
Je cëde ; et reprenant ma lyre , 
Qu'elle court me cbercber soudain , 
Je cbante son regard divin , 
Son doux parler ^ son donx sourire , 
Les )«nz^ les amonrs et le vin* 
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ÉLÉGIE XII. 



SUR LE MARIAGE DE CATIUE. 

\J jour afireax ! ô fatal faymenée ! 
Pleures , Yénns ; pleurez, tendres Amonrs! 
Celle qne j'aime , à Tautel entraînée y 
Court en tremblant , TÎctime couronnée y 
Sous d'autres lois s'enchaîner pour toujours. 

C'en est donc fait , ma chère Catilie ; 
Quand j'ai ton cœur , un autre aura ta foi ! 
Ce nouveau nœud rompt le nœud qui nous fit : 
C'en est donc fait ; et tu n'es plus k moi ! 
Pour ton ami désormais étrangère , 
Tes yeux si doux de rigueur vont s'armer } 
En te parlant , du nom de ma Bergère , 
Je ne dois pins tendrement te nommer. 
Il faut cesser de te voir à tonte heure , 
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De te chercher , àe te suivre en tous lieux ; 
Et séparés par cent murs odieux , 
Jamais , hélas l dans la m^ne demeure 
Le doux sommeil ne fermera nos yeux. 
Qu'est devenu ce tems , cet heureux Âge 
Où les mortels n'ayant reçu des Cieux 
Qu'un champ fertile , un corps laborieux , 
Des fruits , des fleurs , et des bois eu partage , 
Prës d'une eau pure , exempte de tristes soins , 
A peu de frais contentaient leurs besoins ; 
Et deux a deux , sons des toite de feuillage , 
Goûtaient en paix de fortunés loisirs y 
Pauvres d'argent et riches de plaisirs ? 
Dans ces beaux jours , hélas ! dignes d'envie , 
Ta voix , d'un père , eût fléchi les rigueurs ; 
Amant comblé des plus douces faveurs , 
A tes genoux j'aurais passé ma vie ; 
£t la mort seule eût désuni nos cœurs. 
L'or aujourd'hui règne en Dieu sur la terre ; 
n faut un char , de superbes atours ; 
L'or aux plaisirs a déclaré la guerre , 
Et fonle aux pi«ds les plus tendres amours. 
I. 11 
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L'or tr» firrée k robjct de ta haine ; 

D'an riche ^poox ta ¥M fome les kttz : 

Et nu» y réduit poor distraire me peine j 

A le chenter d'one moanmte^oizy 

Je treSne , hélas ! ma fortune incertame 

Aux champs de Mais et dans la oour des Reû. 

OuhHons-Dons ^uand le de! nous sépare ! 

Le ciel lui-même a reçu tes sermens : 

D pouirait... Pardonne , je m'égare : 

Non^ non, aroîs^moi , le del n'est point hathare ; 

Jï permet tout aux malheureux Amans. 

n a voulu ^e l'Amante éplorée , 

Qu'an sort impie on qu'une injuste loi 

Force k donner sa main désespérée y 

Et qu'k l'autel on traîne malgré soi , 

Pût oublier impunément la frâ 

Que sa faiblesse ou la crainte a jurée. 

C'est moi , c'est moi y qui d'un soin enchantenT) 

Dès ton aurore ai su remplir ton ime : 

Je suis l'ohjet de ta première flâme y 

Dans l'art d'aimer ton premier précepteur. 

Ton G4snr sensible est mon heureux ouvrage ; 
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Ta m'appartiens , c'ert moi sen] qu'on ostrage ; 
Et ton époux est un usurpateur. 
Quoi ! je verrai son insolente ivresse ! 
Quoi ! j'ornerai son triomphe odieux ! 
Ah ! s'il est vrai que ta vive tendresse 
Me redemande aux pieds mime des DitUX ; 
Si mon amour a ce point t'intéresse , 
S'il t'est plus cher que la clarté des cieux , 
lYe souffre point , 6 ma belle BCaStresse , 
Que devant moi le barbare te presse 
Contre son cosur et t'embrasse k mes yeux ! 
Je me connais : à mes yeux s'il t'embrasse , 
S'il cueille un prix qui n'est dû qu'a ma foi ^ 
Je me déclare ; entre sa bouche et toi 
J'étends la main , je préviens ma disjgrâce ^ 
Et je lui dis : Ces baisers sont k moi. 
La nuit , hélas ! de ses plaisirs coupables 
Tiendra trop tôt annoncer ie moment : 
Que les faveurs , les caresses aimables , 
Le jour entier, soient du moins pour l'Amant ! 
Regarde-moi ; que ces yeux que j'adore 
Sur moi fixés expriment tes douleurs : 
En se baissant qu'ils me cherchent encore , 
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Et quelquefois m remplissent de plenni ! 
Si tu me joins au milieu de la danse , 
Sois prompte alors k me serrer la main ; 
Si tu me fuis , sans rompre la cadence , 
Dis-moi tout bas : Nous nous verrons denaâv* 
Mais , ô donkur ! ô contrainte funeste ! 
Quand sôus un dais de guirlandes paré , 
Nouvelle épouse y au banquet préparé , 
Tu marcheras d'un air triste et modeste , 
De tes côtés eiiié sans pitié , 
Je me croirai par ton cœur oublié. 
Pour consoler ma jalouse tendresse , 
Donne a ton front un secret démenti ; 
Et que mon pied deux fois avec adresse , 
Soit p4r ton pied doucement averti. 
Ab ! près de toi , malgré la loi sévère , 
Je me tiendrai du moins pour te servir : 
Des plus doux vins je remplirai ton verre : 
C'est un bonheur qu'on ne peut me ravir. 
Seul , après toi , que ton ami l'obtienne : 
Dans ce crystal m'enivrant de plaisir , 
Ma bouche avide aura soin de choisir 
Les bords heureux qu'aura pressés U tienne. 
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Infortuné ! que sert cle te cUcter 
Des soins , liélas ! ton^V4'henre inutiles ? 
Avant minuit , il faudra nous quitter , 
Et regagner nos demeures tranquilles. 
Avant minuit , un odieux époux , 
Au lit fatal entraînera tes charmes : 
Moi , jusqu'au seuil où veille un Dieu jaloux , 
Je te suivrai les yeux baignés de larmes ; 
Bt j'entendrai , pour dernières alarmes , 
Sur toi soudain se fermer les verroux. 
Alors , alors , tu deviendras sa proie ; 
Il ravira cent baisirs amoureux. 
Que dis-je ? Hélas ! dans ces momens affreux , 
Des baisers seuls combleront-ils sa joie ? 
Combats du moins dans ce pressant danger ; 
Pleure , gémis , et détourne la boucbe : 
N'accorde rien , fuis an bord de ta coucbe , 
Et vend»-lui cber un bonheur mensonger^ 
Ah 1 si le ciel y ce ciel qui m'abandonne , 
Entend mes vœux , il ne souffrira pas 
Que rinhnmâin profanant tant d'appas 
Ait du plaisir... on du moins qu'il t'en donue. 
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Mais C[ae1 qne loit poar mon cœur cperdn 
L'incligne arrêt da destin qui m'opprime , 
Songe demain à me nier ton crime , 
Et soutiensHnoi que je n'ai rien perdu. 
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ÉLÉGIE XIII. 



A CATILIE. 

JLlAirs la contrainte et les alarmes 
Je vois s'envoler nos beaux jours : 
La douleur a flétri vos charmes , 
Et mes yeux a verser des larmes 
Semblent condamnés pour toujours. 
O la plus belle des Maîtresses ! 
Mon bonbenr s'est évanoui ï. 
Je perds vos touchantes caresses. 
Hélas ! et de ces biens dont j'ai trop peu joui , 

Il ne me reste que ma fl&me , 
Tos lettres , mes regrets , mes désirs superflus , 
£t la triste douceur de nourrir dans mon âme 
L'étemel souvenir d'un bonbeur qui n'est plus. 
Tout brûlé autour de moi , tout aime , 
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Tout s'enÎTre de Yolupt^ : 
Denx à deaz , Ter» le bien sapréme 
Je vois tous les cœnrs emporta. 
Sans crainte a la ville , an village , 
On forme clés liens cWmans ; 
Et l'univers n'est qu'un bocage 
Peuplé de fortnaés Amans* 
Xi'amour , d'une douce folie 
Prend soin de remplir leurs momens^ 
NooB seuls y ma chère Catilie , 
Nous seuls éprouvons ses tonrmfeos. 
Sans témoins , une loi sévère 
Me défend de vous approcher ; 
A l'œil d'an époux ou d'un père , 
Toujours soigneux de me cacher; 
Depuis une semaine entière , 
Je n'ai pu seulement toucher 
La main et si douce et si chère , 
Oo , sans exciter leur colère , 
Du mortel le moins téméraire 
La bouche a droit de s'attacher. 
A table , aux jeux , on nous sépare y 



(»9) 
ffùs Argus TeiOent en tous lieux ; 
Et reclierchent d'un œil ayare 
Les pleurs qui roulent dans vos yeux y 
Ss se font un plaisir barbare 
De troubler jnsqa'k nos adieux. 
Mais ne craignes point y 6 mon âme 1 
Que leur inflexible rigueur 
Éteigne ou lasse mon ardeur ! 
Mes cbagrins même et leur fureur 
Vous rendent plus cbère à ma flâme. 
Ab ! si , malgré leurs soins jaloux ; 
Mon coBur se fait entendre au v6tre y 
Mon sort est encore asses doux ! 
J'aime mieux souffrir avec tous , 
Que d'être heureux avec une autre. 
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ÉLÉGIE XïV. 



A LA MX ME. 

Uv fracas de la ▼îlle et des jeux du théâtre , 
Lorsqu'aux champs tout inârit, c'est af ses t'occoper : 

Aux Toeux d «ne foule idolâtra , 
Ta eorbeille à la main , il est tems d'échapper. 

Dé|k secouant sa crinière , 
Le lion enflammé s'élance dans les cienz , 
Et le soleil rapide au haut de sa carrière , 

Nageant dans, des flots de lumière , 
Retourne a l'équatenr d'un pas victorieux i 
Déjà le cou penché , sans force et sans courage , 

Et le pasteur et les troupeaux 
Des hois silencieux cherchent Le doux ombrage , 
Et le céphyr plus rare , et la fratcheur des eaux. 

Viens , conduis sous mes toits rustiques 
Ces demi-Dieux enfans qui ne te quittent plus : 



( .5. ) 

Je n'ai point a t'offrir cU snperbea portîqnea , 

Ni de marbres vivans , ni cet lacs magnifiées 

Qni creusent les jardins des nouveaux Lncnllns* 

Mais , ô toncliant objet de ma dernière iiâme 1 

( Car nulle autre après toi ne charmera mes yeux ) 

Je te promets des jours aussi purs que ton &me , 

£t des bois, a midi , sombres , délicieux. 

Je te promets , le soir, des grottes solitaires , 

Un bain rafraîchissant dans des eaux salutaires. 

Les fimits que tn cbéns , un TÎn pur et yermeil y 

Ces essaims bonrdonnans dans le creux des vieux chênes y 

Et le concert flatteur de vingt sources prochaines , 

Dont le murmure invite aux douceurs du sommeil. 

Là , cachés prudemment dans non enclos fertile , 

Nous passerons en paix la saison des chaleurs ; 

La , mollement couchés sous un tremble mobile , 

J'ornerai tes cheveux de guirlandes de fleurs : 

Et de ce prix divin dont ta boilche est avare , 

Payant mes tendres soins , le cou penché sur moi , 

Sans craindre déaOktnais que la nuit nous sépare , 

Tu chanteras sur ta guitare 
Nos plaisirs et les vers que j'aurai fait pour toi. 



(.5.) 

ÉLÉGIE XV. 



h A MiRIDI£NNX. 

A CATILIE, 

JJiSux ! que Tair est calme et pesant l 
Dieux ! qu'il fait chaud I Sur quels muges ) 
8ona quels favorables ombrages 
Teux-tu reposer a présent ? 
Le ciel se «ouvre de nuages » 
Neptune agite son trident ; 
J'ai vu briller à l'occident 
L'ëdair , précurseur des orages. 
Tiens , ce tems est fait pour l'amonr ; 
Viens , 6 ma tendre et douce Amie ! 
Au fond de mon humble séjour , 
Sur la natte fraîche et polie , 
Du soir attendre le retour ! 



{I5J) 
FermoDi rar poiu , K double tour , 
La porte du verrou monie , 
Et ^'one ^ptifse jalôiuia 
Nous dérobe aux claité» du jou^. 
£h ! quoi , ta pudeur aUrmëe 
M'oppote encore un vêtement ! 
As-tu peur , ô ma bien aimée ! 
D'être trop près de ton Amant ? 
Lorsqu'il te presse , <{u'il t'embrasse y 
Peui-tu rougir de son bonbenr ? 
Ote ce lin qui m'embarasse ^ 
Ou des deux mains , sûr de ma gr&ce ^ 
Je le déchire ayec fureur. 
De ton beau corps que j'idolâtre 
Mes yeux parcourront tous les traits ; 
De tes trésors les plus secrets 
Mes baisers rougiront TalbAtre. 
GouTre^toi de fleurs , si tu veux ; 
Que ce soit ta seule imposture 1 
Laisse une fois k l'aventure 
Flotter tes superbes cheveux ; 

Et de cette conque asurée, 

1. 1 



(•M) 
Coite dans Sèvre , et déoorW 
Avec nn loiii indoitrienz y 
Parmi cent parfiuni pr^cieiii: 
Tirons ce nard délidemc 
Dont l'odeur seule fait ^'oq aime : 
Qui prête un charme k Yénni mène , 
Et Tannonce au han^et des Dieux. 



(115) 
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ÉLÉGIE XVL 



AUX MANES D'EUCHARIS. 

Depuis qne ta n'et plus y depuis <|ae je te pleure , 
Le soleâ a fini , recommencé son tour : 

Je pois enfin Ters ts demenre 
Tourner mes tristes yenx lassés de Toir le jonr. 
O toi , jadis l'objet du pins ardent amour ! 
Toi , que j'aimais encor d'une amitié si tendre , 

Encl&aris , si ta peux m'entendre y 
Des bords da Oenve affreux qu'on passe sans retour^ 
Reçois ces derniers vers que j'adresse îi ta cendre 1 
Lorsque du sort , si jeune éprouTant la rigueur , . 
Tu périssais , bêlas !.d'an mal lent et funeste , 
Moi-même , ta le sais , consumé de lang^neury 
Je Toyais de mes jours s'évanouir le reste* 



( tse ) 

Tu taionras : k ce coup, j'en atteste les Dieux, 
Je demandai la mort ; j'étais prêt à te suivre , 
A mes plus chers amis j'avais fait mes adieux. 
Catilie a l'instant vint s'offrir a mes yeux , 
Ble serra sur son cœur , et je promis de vivre. 

Trop heureux sous sa douce loi , 
Elle-même aujourd'hui permet que je t'écrive : 
Tout ce qui te comint te regrette avec moi'. 
Et cherche k consoler ton otahre fugitive. 

Déjk , les yeux mouillés de pleurs , 
Et hiisant son beau luth qui résonnait encore , 

Le doux chantre d'Éléonore 
Sur tes restes chéris a répandu des fleurs. 
Il t'élëve un tomhean ; c'est asses pour ta gloire. 

Moi , plus timide , tout auprès 

Je choisis un jeune cyprès , 

Et Ik je grave notre histoire. 
A ce mot , Eucharis , ne Ta point t'alarmer. 
Loin de moi tous ces noms dont un Amant accable 

L'objet qu'il cesse de charmer ! 

Le tems a dû me désarmer, 

Et ton cœur n'est point si coupable* 



(157) 
Pour nn antre que moi s'il a pu s'enflâmer ^ 
Sans cloute il était plus aimable... 
Hélas^! savait-il mieux aimer ? 
N'importe , dors en paix y ombre toujours chérie ; 
D'un reproche jaloux ne crains plus la rigueur : 

Ma haine s'est évanouie. 
Tu fis y sept ans entiera, le bonheur de ma vie ; 
C'est le seul souvenir qui reste dans mon cœur. 



(158) 



ÉLÉGIE XVIL 



LA VENDANGE. 
A CATILIE. 



WuELS crii dans les airs rétentisseiit ! 
Qnek chants sur ces coteaux d'un ciel ardent brâlci ! 

D^a, le thyrse en main , s'unissent 

Les Faones aux SiWains mélës. 

Les fougueux Égypans bondissent ! 

Et sons leurs pas au loin gémissent 

La terre et les bois ébranlés. 
Le front chargé des fruits d'une heureuse yendange , 
La bouche teinte encor des raisins qu'il a bus , 
Et penché sur son char, le Dieu vainqueur du Gange 
Du pins riche des mois nous Têrse les tribus. 



(«s») 

5e naquît clanf ce moû : Toici le jour «pie j'aime ; 
Daigne encor rembellîr , doux objet de met Toeu ! 
De pampres et de fleoia fiens orner mea cheveu ; 
D< pampres et de fleurs je t'ornerai moi-même. 

Que l'aeier lyriUe dans tes mains , 

Qu'a ton bras pende une corbeille ; 
Et comme on iroit la diligente abeifle 
De levrs plus doux parfwns dépouiller les jardins , 

En te jouant détache ces raisins. 
De sillons en sillons , cours , poursuis ton onvrsge : 
Anime d'un souris ces pasteurs empressés , 

Qui dans la Tigne dispersés 
A peine de leurs fronts surmontent son fenillsge. 
On chante : dans l'osier tombent de tontes parts 
Ces raisins abondans ^'un sombre aiur colore , 
Ceux dont Témail ptiit , mais que le soleil dore ; 
Et bientôt avec pompe , étalés sur des chars , 
D'un peuple avide , an loin , ils frappent les regards j. 
Encor tous rayonnans des larmes de l'Aurore. 
O soins délicieux ! 6 fortunés travaux 
Dont les fatigues même enchantent la paresse'! 

Cependant du sein des hameaux 



(l4or) 
Il s'élève nn long cri : U troupe , avec Titesse ^ 
De leurs derniers présens cUgamit les rameaux ; 
Le vieillard en triomplic apporte sa richesse , 
Tandis qu'un doux muscat , retardant la jeunesse y 
Pour un seul prix offert anime vingt riva m* 
Succèdes a ces soins , sepas simple et rustique , 
Repas cent fois plus doux que les festins des Dienx ! 
Sur rherbe-, assis en cercle y autour d'un vase antiqoty 
Sur ce mets odorant qui parfume les Cieux , 
Chacun porte k U £ois et U main et les-yeux» 
Le palais chatomllé , d'abord la soif s'allume ; 
Soudain parait un broc , qui tout couvert d'écmne , 
Et rempli d'un vin doux dans la ferme apprêté, 
Par les plus prompts buveurs est long-tems disputé. 
Il circule : avec lui circulent la gaSté , 
Les bons mots et l'erreur , l'ai^dftce et la folie. 
Lucas cueille un baiser sus le sein d'xilgérie , 
Qui toujours s'en offense et s'appaise toujours. 
Mais sa rougeur lui reste et la rend plus jolie. 
Ce baiser , ces combats , ma chère Catilie , 
Le tumulte , les ris , let fol&tres discourt 
D'un convive animé qui doucement s'oublie , 
Tout protège y encouragjB y on nous peint nos amours : 



(«41) 

Tout prête k mon bonhear un charme «{ai Tangmente. 
Henreux , qui dans ce {oar , conduisant son Amante , 
Le plaisir dans les yeux , de cercle en cercle errant , 
Lui porte un doux tribut dans l'argile fumante , 
Et d'un mets effleuré par sa lèvre charmante , 
Savoure , avec lenteur ,. le baiilme restaurant ! 
Mais déjà l'ombre croit*; la feuille qvi murmure 
Annonce un vent plus frais , bumide enfant du soir. 
Réservant pour tes jeux la grappe la plus mûre , 
Tout ton peuple k l'envi te demande au pressoir. 
Cède a ses cris joyeux et remplis son espoir. 

Rends un moment a la natore 
Ces pieds si délicats qae blesse leur chaussure ; 
Monte : tout est tranqaille et tout va s'émouvoir, 
Le signal est donné : tons les yeux étincellent , 
Tous les pieds vont pressant , tous les grains sont ouverts. 
De riches flots de pourpre au même instant ruissellent , 
Et l'ambre le plus pur s'exhale dans les airs. 

Chantons , célébrons l'automne ; 

Enfans , répètes mes vers ! 

J'entends déjk dans la tonne 

Le doux nectar qnr bouillonne 

Et qui voutrompre ses fers. 



Ensetelî mm» U Mbl« 
Et rëienré pour la taUe ; 
Ce m doit porter «n jour 
Des bons moto k la jevneiM y 
Des erreurs k le sagesse , 
Des feux même k la ^iHiMB, 
Et des désirs k l'amour. 



(«4») 
ÉLÉGIE XVIII. 



LE DiPÀR.T. 
▲ LA MÊME. 

JN OM , jamau pcot-^tre k mes jma 
Tn n'avaif para si diarmante j 
Jamais de la grAce pt^piaate 
Mon cœnr ne fut plus amoureui ; 
Et cependant , o ma Maitrease ! 
Il fant m'esiler de tes bras ! 
Malgré L'exc^ de ma tendresse ^ 
Et le pouvoir de tes appas , 
n faut quitter ce doux rivage , 
Ce clair ruisseau , ce frais bocage y 
Cent fois témoins de notre ardeur ; 
Il faut laisser tout mon bonheur 
Et n'emporter que sou image. 



(•44) 

Sous de funestes étendards 

Un devoir importun m'sppelle : 

Soldat poudreax , au champ de Mars 

Je cours , animé d'un beau sèle , 

Dans l'art des Guesclins , des Bayards , 

Et des Bourbons et des Césars , 

Rejoindre et suivre mon modèle. 

Oui , dans huit jours , sous d'autres Cienx , 

En proie aux tourmens de Tabsence y 

Triste et pensif , a tous les Dieux 

Je demanderai ta présence. 

Mab toi , de cent jeunes Amans , 

Hélas ! a toute benre entourée ^ 

De vœux et d'encens enivrée y 

Dis-moi , tiendras-^ tes senneos ? 

O peine \ ô mortelles alarmes ! 

O triste et rigoureuse loi l 

Périssent la gloire et tes armes 

Qui font toujours couler les larmes 

Et cpù me séparent de toi l 



(•48) 
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ÉLÉGIE XIX. 



LES JARDINS DU PETIT TRIANON. 

J 'ai ▼« ce d«sert «ncbanté 
Dont k foî^ mime a tracé la peintnti ; 
J'ai -m ce jardin n TMiU 
Ott l'art , en rimitant , turpaite la nature» 
O Trianon t pmssiea--voBa des hivers 
Ne ressentir jamais les glaces rigoorenses ! 
Aimable Trianon > ^e de transports divers 

Tons inspires aux Ames amoureuses I 
J'ai cm voir , en entrant sous vos ombrages vcrds , 

Le séjour des ombres heureuses. 
Qnd magique pouvoir de sites gracieux 
A décoré soudain ces fertiles campagnes ; 
Et dans un cadre étroit , pour h plaisir des yeus , 
1. li 



(*46) 
A creusé des vallons , élevé des montagnes , 
£t fait naître un palais de leur front sourciUeia ? 
Disparaisses , fabuleuses retraites 
D'Alcinoûs et de Sémiramis , 
Prodiges nés du cerveau des Poètes , 
Et dans leurs vers menteurs jusques a nous transmis ! 

Disparaisses^ monumcus du génie , 
Parcs , jardins immoitels ^e le N6tre a plantés 1 
De vos dehors pompeux l'exacte simétrie 
Étonne vainement mes regards attristés « 

J'ainie bien mieux «e désordre |>i«arre 
Et la variété de ces riches tablean^ 
Que disperse l'Anglais d'une main moins avare. 
Du haut du belvéder mon eeil au loin s'égare , 
Et découvre les bois , la verdure et les flots. 
La y parmi des rochers d'inégale structure , 
Que Neptune a produits dW<çoBp de aon4rident > 
Vn torrent écumeux tombe et roule «n grondant, 
Et forme aux pieds des monta im lac en mignature. 
Ce lac , ces monts sacrés sont au Dieu de Délo», 
Voici le fvoid Bémns , et le nuit Méoale ; 
Dp ce nouveau Tempe le tortueux dédale 
Sertd'asile a l'enfant qui règne dans Paphos. 



(•47)- 
O fùai ^1 craignei son empire , 
Fujes , fnyes , rAmoiir anime ces beaux Henx y 
Dans ce TaUon déliciens 
C'esl-hii<qii'avec Tair ob reipire t' 
De ce* teiitîeili étroits la douce obscurité , 
Ces trônes «le gason , cet antre solitaire » 
Ces bosqnels odoran* (pi'haLite le nystère y> 
Tont parle de l'Amonr , tant peint la Tolupté. 
$OQS des lilas dont la ti g& pcncLée 
Da midi même amortit las cbalenn , 
Du baat des monts nnc source cachée 
Tombe en cascade , et fuit parmi les fletirs. 
J'approche : quels objets ! l'berbe k demi-coucbée 
Des débris d'un bouquet était encor joncbce ; 
Et deux chiffres , plus loin y sur îe sable enlacés , 
Par lesoufle des Tents n'étaient point effacés* 
A cet aspect soudain ^ au murmure de l'oude , 
Qui seul de ces déserts trouble la paix profontle , 
Je me sentis tout d'un coup pénétré 
D'une douce mélancolie ;. 
Le souTenir de Catil^e 
Vint resserrer mon coeur de plaisir enivré. 



(Ht) 
Ah ! ^e ne pnis-je , 6 ma jenne Mattreoe , 
Parcourir ayec toi ce fortuné séjour y 
Et dans ces bois touffus , au gré de ma tendresse , 
T'égarer doucement sur le soir d'un Wu jour ! 
Dans les bots , dans les airs , sur le bord du rirage, 
Les oiseaux , deux k deux , se baisent derant moi : 
Seul ici , je languis dans un triste veuTage. 
Faut-il sans toi fouler cette mousse sanrage ! 
Dans ces détours secrets faut-il errer sans toi ! 

▼ois ce ruisseau qui , dans sa pente 
ItfoUement entraîné , murmure k petit bruit , 
8e tait , murmure encor , se replie et serpente , 
▼a , revient , disparait , plus loin brille et s'enfnit ^ 

Et se jouant dans la prairie 

Parmi le trèfle et les roseaux , 
Sépare k chaque instant ces bouquets d'arbrisseass 
Qu*nn pont officieux a chaque iustant marie. 
Quel art a rassemblé tous ces hâtes divers y 
Nourrissons transplantés des bouts de l'univers s 

La persicaire rembrunie 

En grappes suspendant ses fleurs ; 

Le tulipier de Virginia 



(«49) 
Étalant dans les mn les pins riches couleurs ; 
Le caUppas de l'Inde , orguetlleai de son ombre , 
li'érmhXe précieux , et le mélète sombre , 

Qui nourrit les tendres douleurs ! 
De cent buissons fleuris , cbaqne route bordée , 
Conduit obli<]uement a des bosquets nonireaux : 
L'écorce ou pend la cire , et l'arbre de Judée , 
Le cèdre même y croit au milieu des ormeaux ; 
Le cytise fragile y boil une onde pure , 
Et le chêne étranger , sur des lits de rerdure ; 
Ploie en dais arrondi ses flexibles rameaux. 
O champs aimés de Flore ! ô douce promenade ! 
Que TOUS flattes mon cœur , «on esprit et mes yeux ! 
O champs aimés de Flore ! 6 douce promenade ! 
Oui , vous êtes l'asile et TouTrage des Dieux ! 
Mais a traTers ces bois religieux y 

Quelle élégante colonnade 
En marhre blanchissant s'élève dans les cieux ? 
C'est le temple d'Amour , c'est l'enceinte sacrée 
Que réserve a son fils la Reine de ces lieux. 
Deux saules chevelus en défendent l'entrée 
A tout mortel audacieux. 

i5. 



(i6o) 
De l'eiifaDt sur Taiitel retire la sCatiia. 
Cestlak-méme ; on le Toit fooltnt uir booeUer ^ 
Et le casque d'AJcide et sa lance rompue , 
Courber en arc poU sanouense massne ^ 
Et d'un sonri» malin dijk noua défier. 
A l'approche dn aanctnaire y 
Saisi d'uDtrenblement kenreux y 
Trois foia du marbre saint )'ai baisé la poussière 
El £sit fumer trois fois un encen» précieux : 
Pois eottconnaBi ses beaux cbeveux 
D'uQ feston de myrte et de lierre y 
Aux pieds du Dieu charmant j'ai déposé mes voeux , 
Et fait tout bas cette prière : 
a Amour ^ Amour, éternise mes feux y 
» ConserveHBoi le cœur de Cotilic ; 
Il Fais cpi'elle soit toujoiurs beUe a mes yeux , 
» Et que Je meure avant «pae je l'oublie ! p 



(i5i ) 



ÉLÉGIE XX. 



ADIEUX A UNE TERRE 
qvT l'ow étatt tVK hz pottit de mtnLT, 

XjTAfiiABLE etdons prinCems <m«T« mloard'Kiiî letcieus 
O mes clwropt > »ve« vmu ^e vevx encore muttr« ! 
Champs tonjonrs plus ftimét ^ j[»rdios <lélicienx , 
Yëoérabletortnewii ^'ont plantes mes aîm , 
Pour is demiëre fois reccTem vokre «naître* 
Pro^gues-moi vos friùts ^ irot parfums et Tosflenri ; 
Caches-moi tout entier dans Tutre enceÎRle sombre : 
O bois hospitaliers , mes recenses «lonleors * 

N'ont pas loBg-lems y hdas ! à jouir de votre otultre. 
Timoins de mes plaisirs dans des tems phis benreox , 
Tous passeres bientôt en des mains éti:»n{ihres : 
Beans iieux y il faut %ons perdre ; nn destin rî^oorens * 
Me condamne a céder des retraites si chèras. 



(i5.) 
Qne sert J'aTOir vingt fois, dans mes travaux constuis , 
l/e fer en main , conduit une vigne indocile ^ 
Retourné mes guérets , et d'un rameau fertile 
Enriclii ces pommiers , la gloire du printems ? 
Un autre , en se jouant , de leur branche pendant« 
Détacbera ses fruits qu'attendaient mes paniers ; 
De ces ricbes moissons remplira ses greniers , 
Et rougira ses pieds d'une grappe abondante. 
Je ne vous verrai plus , ô rivages fleuris , 
Source pure , antre frais y lieux pour moi pleins de 
Je ne vous verrai pins , mes pénates cbéiis , 
Tous qui me consoliez du fracas de Paris , 
Du service des cours y du tumulte des armes ! 
Oui , dès demain , peut-être , avant la fin du jour , 
H le faudra qnitter ce fortuné séjour , 
En retournant vers vous des yeux roonillés de larmes. 
D'un pied profane et dur un ingrat successeur 
Foulera ces gasons , lits cbers a ma tendresse ; 
Et mutilant Técorce où croissait mon ardeur , 
Effacera ces noms qu'un soir , ô ma Maîtresse ! 
Les sens encor troublés de plaisir et d'ivresse , 
Tu m'aidas a graver de ta tremblante main. 
Qui sait Aiéme , qui sait si le fer inburoatn 



(I58) 
Ketentîuant an Imn dam la forêt profonde , 
N'abattra point cet pina , cet ormes Tieillissani , 
Gea chénea , dont nos pieds outragent les préscna , 
Immortela bienfaiteurs de Tenfance du monde ? 
Crédule , l'espérais sous leur abri sacré 
Qu'on {onr , las des erreurs dont je fus enivré y 
Tout entier k l'objet dont mon Ame est ravie , 
Tran^iUe , a ses genous j'achèverais ma vie , 
Ricbe de ses attraits , ier de sea seuls regarda , 
Tantôt comblé des soins de ia main caressante ; 
Tantôt prêtant l'oreille k aa voix séduisante , 
Et cultivant l'amour , la nature et les arts. 
La fortune a détruit ma pins cbire espérance. 
A mea Dieux protecteurs il me faut recourir : 
Je n'ai plus , désormais , étranger dans la France , 
De retraita on chanter , ni d'asile où mourir. 
O tristesse ! 6 regrets ! 6 jours de mon enfance ! 
Hélas ! un sort plus doux m'était alors promis. 
Né dans ces beaux cUuiats et sous les eieux amis , 
Qu'au sein des mers de l'Inde embrase le tropique , 
Élevé dans l'orgueil du luxe asiatique , 
La pourpre , le satin , ces cotons précieux 
Que lave aux bords du Gange un peupla industrieux y 



(>M) 

Cet émail si brilbot que la Chiae colora , 

Ces tapis doot la Perse est plus falonse encore f 

Sous mes pieds étendus , insultés dans mes jeux , ^ 

De leur ridiesse k peine avaient frappé mes ycnv. 

Je croissais jennc roi de ces rives fécondes ; 

Le rosean savonrenx , fragile amant des ondes , 

Le manguier parfumé , le dattier nonrrissant , 

L'arbre bcnfenx ou mânt le caféroogissanl , 

Des cocotiers enfin la race antiqoe et fière ^ 

Montrant au-dessus d'eus sa tite tonte entière , 

Comme autant de sujets attentifs ^ mes goûts , 

Me portaient a l'envi les tribuls les plus doux. 

Pour moi d'épaistroupeanx-Uanakissaient lefr campagnes, 

Mille chevreaux enaient sn^iendn»aux montagnes ; 

Et rOcéan an loin se perdant son» les cieifx , 

Semblait offrir encor, pour amuser mes yeux > 

Dans leur cours dilEérent cent barques passagères 

Qu'emportaient ou la rame ou les voiles légère». 

Que fallait-il de plus ? Dociles a ma voix y 

Cent esclaves choisis entouraient ma jeunesse ; 

Et mon père , éprouvé par trente ans de sagesse ^ 

Au Créole orgneilljeux dtctanvdc justes lots ^ 

Chargé de maintenir l'anlorité des-Bbis ^ 
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Semblait dans ces htvu, liçnx è§t!Ut leur richesse. 
Toat s'est éyanoui. Trésors , gloire , splendeur , 
Tout a fui tel ^'un songe a l'aspect de l'aurore , 
On qu'un brouillard léger qui dans l'air s'évapore. 
A cet éclat d'un jour succède un long malbeur. 
Mais les Dieux attendris , pour cbarmer ma douleur , 
Oot-daigné me laisser le cœur de Catilie. 
Ah ! je sens a- ce nom qu'il existe un bonheur. 
Ce nom seul de ma peine adoucit la rigueur^ 
Il répare mes maux , il m'arrache à la vie : 
Je suis aimé ! mon sort est trop digne d'enrie , 
Et la paix doit rentrer dans mon cœur éperdu. 
Cesses , tristes regrets ; cesses , plainte importune ; 
Revivet , luth heureux trop long-tems suspendu ! 
J'ai vu périr mes biens, mes honneurs , ma fortune 3 
Mais son aèioor me reste , etie n'ai rien perdu. 
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ÉLÉGIE XXI. 



JjIes pleurs ne coulaient plot ; met jens 
Étaient enSn las d'en répandre : 
Je n'ai fait qœ nommer les Diens , 
Et soudain je les vis des deux ^ 
Sans corètge , k ma Tois descendre. 
C'est trop , ont'iJs dit , Vifmwme, 

Eh ! c|ui du sort injuste a plus senti l'outrage} 
Empressons-nous de relever 
Ce roseau courbé par l'orage. 
Pour prix, de ses tendres cl^nsons ; 
Rendons-lui a»s grottes chéries , 
Son lac , ses riantes prairies , 
Ses bois , ses vignes , ses moissons ; 
Ah ! qu'il aime , qu'il aime encore , 

Puisque ce sentiment est l'âme de ses jours , 
Et qu'il chante encor ses amonrs 
Aux lieux qui les virent édore ! 



ÉLÉGIE XXII. 



iliLOGC DE LA CAMPAGNE. 
▲ CATILIE. 

iJAisson 8 , & non ûmable Amie \ 
L'habitant du ciliêf en proie à se* désira , 
S'agiter tristenént et tourmenter «i vie , 
^onr se faire k grande frais d'iasipidea pktfirs. 
Les champs ^ du vrai hesbenr sent le riant asile . 
L'ceil 7 voit sans regret *aître et moinir lé jour. 
Lenr silence convient à la vertn tranqnille , 
Au noble esprit ^i pense , et snr-tent à TMaoïir* 

Dis-saoi qnand se«s Tépsis oai^sge y 
Tons deux asôs , «m«& bras aaftonr de toi pas«( , 
Nous entendons fin ciel s«ndain JBndre -nn n«a|e , 
£t la pfane , Il grand heniit , «noodar le fiinlleflcl 
Qui ^anttl ton firent vainement menacé \ 

u 14 
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Qaand sons un antre frai* qne tapisse le lierre ^ 
D'on soleil accablant éditant la chaleur , 
Faible , les yeux remplis d'une tendre langueur , 
Sans vouloir sommeiller tu fermes ta paupière , 
Et Tiens nonebalamment reposer sur mon coeur , 
Couoois-in des momens plus heureux pour ma flAme , 
Et de plus douces voluptés ! 
Regretterons-nous , 6 mon &me ! 
Le fracas , Tair impur et Tennui des cit^ ? 
Soit qu'errant le matin dans ce verger fertile y 
Dont les arbres touffus embarrassent tes pas , 
J'élève sur ta tête une branche indocile , 
Ou qu'en la ramenant , ^ tes doigts délicats 
J'offre , esckrve attentif , un prix doux et facile ; 
Sois que , le jour tombant , è nos travaux chéris 

La cornemuse nous appelle ; 
Que dispersant les grains que ta robe recèle ^ 
Ta voix se fasse entendre aux oiseaux de Gypris ; 
Ou que sur l'herbe enfin , pins touchante et plus belle. 
Rangeant autour de toi tes sujets favoris , ' 
Un lait pur è grands flots entre tes doigts ruisselle. 
Heureux qui peut dormir k l'ombre des forêts , 
Et sentir près de soi l'objet de sa tendresse ! 
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Henrenz qui , yren midi , par des déloon Mcrett y 
Peut SOT le bord de» eaux égarer sa Blattresse ! 
Si le miasean roulant sur an lit de gravier , 
Présente a son amonr , an milieu dn bocage ^ 
Un endroit où le frêne et le souple alisier 
Se plaisent a mêler leur fraternel ombrage , 
Quels ▼aux peut-il encor former i 
Qu'il regarde : il est seul au monde. 
Tont l'invite à )onir , tout le presse d'aimer ; 
Lie silence des. bois , le murmure de Tonde , 
La fraicbenr des gasons qui couronnent ses bords ; 
Et le seul rossigpol , témoin de ses transports y 
Par ses cbants redoublés lui-même les seconde. 
O Dieu ! ab ! donnes-moi souvent un tel bonbeur , 
Et portes y i'j consens , des trésors a l'avare ; 
A l'esclave des cours une longue faveur ; 
Aux coeurs ambitieux le sceptre on la tbiare ! 
Mais qnels éckts joyeux ! quel tumulte au bamean ! 
J'entends d^a crier le violon cbarapêtre : 
Le vin coule ; on se mêle y on danse sons Tormeau : 
Les travaux ont cessé ; tous les jeux vont renaître. 
Vois-ta dans ces prés verds que la faulx a tondus , 



En pyramides {anttiftSantes , 
S'élever jusqu'aux cïtnx cea herbes ôdorftttteg ; 
Et ces foins ftu soleil par trois fois étenclns ? 
Yois-tu , sous U richesse k leur sèle promisé , 

Mes taureaux , contens de plier , 
Vers la grange apporter d'une t^ soumis* 
Ces dons qu'un bras soigneux en faisceattx doit lier ? 
Tout le char disparait soui^ la moisson tratnanle , 
Et suivant à pas lents des se&tiers mal tracés , 

Laisse dans sa marche tremblante 
De sa dépouille an loin les arbres hérissés. 

Viens , descendons dans la prairie : 
Ces meulons orgueilleux sont dressés pour l'amosr. 
L'ombre croît ; hâtons-nous : donnons li la folié , 
Aux plaisirs innocens ce reste d'un beau jour. 
Qu'il est doux de gravir ces montagnes mobiles. 
De forcer dans nus jenx leurs flancs k s'écrouler , 
Et vainqueurs arriver aux sommets difficiles , 
Sur la verdure au loin de se laisser rouler ! 
Doux jeux , plaisirs tonchans , délicieuse ivresse. 
Et vous , Grâces , Amours , charme de l'univets , 
Tandis qu'il en est tems , entonret-moi sans cesse , 



ËmbeniHex mes {oan , dictes met dcrmerf terf . 
La douce iUiuion ne ned (jn'k k jetueeM ; 

Et dqk l'austère sagesse 
Tient lo«t l>as m'avertir ^e j'ai m trente UTeit. 



(.8.) 
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ÉLÉGIE XXIII 

ET DERNIEAC. 



Cj'ESI aasex d'une faible lyr« 

Tirer de timides accords ; 

C'est asses du Dieu qui m'inspire 
Dans de frivoles jeux dissiper les trésors. 

Rentres sons vos rians ombrages y 
Doux enfans de la Paix , voluptueux Amours : 
Cachex-vous ; la Discorde a troublé nos rivages , 
Le soldat jusijn'aux cîeux pousse des cris sauvages, 

Et j'entends battre les tambours. 
Quel demi-Dieu , cbéri des filles de mémoire , 
Arracbé tout sanglant aux assauts meurtriers , 
S'avance au bruit pompeux des instrumens guerriers ? 



(l«5) 
Cest AcItiUe ou d'Eftaing, qui, courbé sous sa gloire y^ 
DtBcenà à pûs tardi& de son char deTÏctoire , 
Ili pare un jeune Roi de ses doubles lauriers. 
lieToii»-n<Mifl , il esttems r qu'on apporte mes armea ; 
D'an large bouclier chargea mon faible bra» ! 
Oui ^ i'àbjure , ô Yénus ! tes honteuses ahrmes ; 
Amour , perGde Amour , je renonce a tes chavmes: 
C'en est fait y Thonnettr pavle , et je xo\e aux combats. 



WiV 1>V TROISIÂMB ET DE1I9IER LITRE, 
ET W! TOME nEMIER. 
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DE BOURGOGNE. 

A MONSIEUR 
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A TOI , mon camarade , en AfHqne , ii Gythire ,' 
Aux cbamps de Mars, an Pinde, ainsi que dans Pariij^ 
Canurade eoràlé eons la triple bannière 

Dn Dien qui vene la lumière , 

Et de Bellone et de Cypris : 

A toi galant missionnaire y 
Libertin envoyé par notre aimable conr y 
Chet les bons babitans de cette île si cbère y 

Où se suivant dans leur carrière y 
Nos deux astrei amis ont commencé leur tour y 
9* I 



(•) 

Pour tenir école d'amour y 
Pour leur prêcher la bonne chire ^ 
Et leur apprendre (pielqne )onr 
L'art de jouir <]u'ik ne connaissent guère. 
A bord d'un grof vaiMeau qu'on nosune le Volant, 
Qui cingle vers Meluu et les côtes d'Àuzerre , 
Au fond d'un antre obscur qu'un seul rayon édaire , 
La gaité sur le front et l'œil étincelant , 
Je Tais de tes amis tracer l'itinétairv ; 
Commençons par tremper notre plume légère 
Dans les Uots écumeux d*uB nectar pétillant. 

Nous avons appareillé aujourd'hui, a aîx heures 
du matin (*) , de la rade du port Saint-Paul , Ion 
frère , Bf . de la G***, et moi. Nous «tous avec 
nous le nègre Lazare , fHpon suif ont Varmét, Nous 
faisons route pour la Bourgogne , où le plaisir de la 
chasse nous appelle. Je ne s^îs si la traversée Mim 
longue , mais il vente bon frtis : 

Les xéphîrs ont enflé nos voiles frémissantes > 
La rive fuit a nos regards : 

(*) i5 septembre 1774. 
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Le TBÔMetn vole et fencl let ondes écnmantes , 
Et déjà de Paris décroissent les remparts. 

Si nens les perdons de vne , nous en sommes bien 
dédommages par le spectacle charmant des bords 
de la Seine. Je ne connais point de plus agréable 
paysage ; et si {'avais mes crayons , je ne man<|aerais 
pas de le dessiner. 

lÀ y c*est m fertile eôteaa 
Baigné des premier» pleors de la naissante aurore, 
Ok d'énormes raisins , que la pourpre colore y 
Font ployer moAement le flexibfe rameau : 
LÀ 9 des arbres taillés , ou des bois sans culture > 

Ici , le sommet d'un ckâtean y 
Plus loin le toit fumeux d'une oabane obscure , 
Descendent sur les flots se peindre eli mignatnre ; 

Et sur les bords de ce tableau 

Toujours mouvant , toujours nanveau 9 
Que déroule , à mes yeux , la prodigue nature , 

J'aper^is encore un troupeau 

Broutant les fleurs et la verdure y 
Tandis ^e le Berger , penché vers l'onde pure y 
S'abreuve, a deux genoux, dans le creux d'un chapeau. 



(4) 

n faut y mon cher ami , que je te donne tm% làk 
de la cage où noua sommes enfermés. L'entr^ont 
est occupé par des moines , des catins y des soldats , 
des nourrices et des paysans ; et je crois être à bord 
de ces navires destinés k peupler qnelqnes terres 
Donvellemeut découvertes , et chargés d'animaux de 
toute espèce. Celui qui, parmi nous, s'intitnle le 
patron , a sa cabane près du gouvernail. L'autre de 
la vivandière n'est pas loin; et ce qui n'est point 
plaisant pour les malheureux qui n'ont point fait lewt 
provisions , c'est que la cuisine n'est séparée de ce 
qu'on nomme à bord les bouteilles , que par une cloi- 
son. Le tillac est embarrassé de cordages ; et d'ail- 
leurs le tems ne nous permet pas de nous y promener. 
On n'a pour ressources que six espèces de cahutes 
enviées et sollicitées comme l'archevêché de Cambrai 
qui vient de vaquer. Gr&ces a nos cocardes , nous 
en avons obtenu une en dépit d'un tapageur y curé 
de son métier , qui l'assiégeait depuis minnît. Nous 
j avons donné l'hospitalité à deux femmes y l'une 
vieille , l'autre asseï jeune. Jusqu'à présent ces dames 
ne nons ont rien fourni d'intéressant : donnons- leur 



(») 

le temfl de se reconnft&tre ; nooi j revUndron» si elles 
en méritent U peioe. Àrr^tons^iioas pour observer 
encore mon modèle , et pour mienx assortir les cou- 
leurs qui seront nécessairement bigarées dans la co- 
pie y comme elles le sont dans l'original. 

I^e yent est toujours nord -ouest. Il paraît décidé 
que le jeune Dieu de Délos ne nous montrera point 
d'aujourd'hui, sa blonde chevelure. Plus , amoureux 
qa'k l'ordinaire, il liû en coûte peut-être d'aban- 
donner le lit de Thétis. J'eii fais mon compliment k 
la Déesse, et sur-tout a son amant. Cependant il 
fait froid, et il tombe de tems en tems une pluie 
très-fine qui m'a obligé deux fois de descendre du 
gaillard pour me replonger dans la cabane. Le soleil 
ne paraissant point, nous n'avons pu prendre hau- 
teur ; sur les neuf heures , nous eàmes connaissance 
de Choisj. 

8otts ^es ombrages solitaires , " 

An fond ile ces bosquets ilenris , 
On voit encor quelques débris 
Du temple , où l'on sait dans Paris 

I. 
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Qu'autrefois la belle Cyprif 
Eut ses trépieds et ses mystères. 
C'est la , ^l'entouré des Amoum 
Dont il fut Tapôtre fidHe , 
Le dessenrtut de la chaprile , 
OentU-Bemard (*) dans ses beaux jovrs 
Instruisait , dit-on , sa Bergènre ; 
Mettait l'art d'Ovide en cbansoos ; 
Et le soir , couronné de lierre , 
Était payé de ses leçons 
Daps les bras de son écolière. 

If ous fûmes tentés de visiter les mioes du temple 
et d'y faire uUfpetit pèlerinage ; mais il s'élera toat- 
k-coup un vent de terre <pii repoussa notre ▼aissean 
«n large. Nous déjeunâmes , en Cuyant de Choisyi 
avec des tartelettes que les naturels du pays «ppotf* 
tërent k bfrd : nous y joignîmes de beaux raisins co* 
lorés , d'tscellentes poires de Créssne y et une bon- 
teille de mon vieux vin de Sainte-Mafrie ^ dont nons^ 

C*) Il était secrétaire du cabinet de Cboi&y; 
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tlmei malkeiireiiMmctit h {m «vtnt eellé -de ta Ter- 
rasse.. Je né Teiis )pât |»hit^ perJoe cU Toe , et senfi 
la dovce chaleur an vin, que recMnrraui toat-k-coap 
cette Kenreiue liberté ordinaire aux nafigatecn , et 
nécessaire aax poêles i est-ce Ik , m'écriai-ie , suÎTant 
l'ange étaUi depnii Fînâare , et dans «me espèce 
d'enthoasiasine qni ne laissfc point d'étonner un peu 
mes compagnons de TO^ge , est-ce Ik 

Ce oMideste et riant s^onr 
Où jadis tonte en proie k ses tendres alaimes , 

Montpensier dupe de la cour y 
Dupe de son amant , mais pleine de ses cWmes ^ 
Tenait goûter en paix > seule avec son anonr ^ 
Le plaisir si touchant de répandre des larmes i 
"Ett qui depuis , élu Roi des lieux d'alentour » 
Dans son parc embelli vit régner tour-k-tour 
Entre le jeu , le vin , l'intrigne et-Ia .paressa y 
La chasse , les concerts y le spectacle et la messe y 
Tous ces objets, beaux, doux, aéduisaqa, faits au tour, 

Tant renommés aux fastes de Cjthkre ; 
Mailly, de qui Vénus eût appris l'art de plaire^ 
Vtotimille , sa sœur , ri'cale trop sévère ^ 



(«) 

Et la Toamtllt ei Ponptdour ? 
Qa« €«8 lieus «ont changé* ! h nymphe TagaboncU 
Ti y fait plus de «m cm retentir lea écho» i 
De dépit , le satyre immonde 
Court ae cacher son^Us roseaux. 
Bacchus s'enfuit : au loin règne une paix profonde^ 
£t sous le frais abri de ces rians berceaux , 
On n'entend plus que le chant des oiseaux 

Et le doux murmure de l'onde. 
Bacchus s'enfuit : beaux lieux consoles-Toas. 
Ah ! qu'il porte , s'il veut , aux peuples de la Thrace, 

L'erreur et la bouillante audace y 

Le prompt démenti , la menace , 

Et le téméraire courroux : 

Des Dieux plus humains et phis doux 
Dans votre endos sacré , beaux lieux, ont pris sa pisce, 

Et régnent doublement sur nous. 

An tumulte , a la folle ivresse , 

Aux langueurs de foisWeté , 

Snccëde la délicatesse , 

L'esprit , le goût , la politesse^ 

Et cette aimable volupté 

Qu'approuve m<me la sagesse. 
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Tons n'êtes point cliaiig js , toiu êtes embeOii y 
Totre gloire s'ftccrof t par de telles disgrâces. 
Oai , TOUS seres encore a nos jtnx attendris 
L'asile des vertus , des talens et des gr&ces , 
Si Tos dédales Terds , si vos sentiers fleuris 
Sont encor ^elqnefois honorés par les traces 
Et d'Antoinette et de Louis. 

Le mauvais tems continue : nous sommes rassera* 
blés dans la cabane. Ton frère lit la confession 
cbarmante du comte de. . . ; la G. . . le roman co-» 
miqne, et moi je te griflonne , comme je puis, sur 
mes genoux , cette épttre interrompue souvent par les 
chansons à boire de (juelques compagnons ivrognes. 
La plus jeune de nos femmes ouvre ses grands yeux 
noirs pour me voir écrire , et me prend sans doute 
pour le diable c[ui , chemin faisant , ajoute un nou- 
veau chapitre à son grimoire. L'autre est occupée 
depuis deux heures a essuyer et à vanter, sans qu'on 
l'écoute , certain tableau poudreux dont elle doit 
décorer son salon de campagne , et qui représeitte , 
k-peu-près, une bergère dans un bocage. Pour Tem- 
pécher de tarir sur les éloges , nous lui avons per- 
suadé , en notre qualité de connaisseurs , que la tête * 
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^taît de Rid[>eiif , la gorge an Gamche, les bm de 
Michel- Ange , et les draperies de Scipion rAfricain. 
Ta ris peut-être , mon cher ami^ de voir ainn kt 
jeunes disciples de ChanUeu , avides de tout voir et 
de tout connaître, «juitler cette agréable maison da 
Marais , s'arraober à leur doux train de vie, et ckoi- 
sissant de préférence l'équipage de Scudéry , se iairt 
un amusement de ce qui ferait le supplice des antres 
hommes. Que nous voudrions te posséder ici, toi 
qu'un destin jaloux promène sur les mers , aimable 
successeur d'Ovide , exilé comme lui parmi les Gêtas I 
Que nous regrettons ta gaîté sage , ta douce philo- 
sophie , nos disputes sur le sel attique qui n'en étaient 
point dépourvues , et le plaisir que nous goûtions a 
t'entendre , lorsqn'assis a table parmi nous , les portes 
fermées, et le front couronné de roses. 

Tu chantais tour-a-tour 
L'art d'aimer , l'art de plaire y 
Et Gorine et Glicère , 
Et le vin et l'amour \ 

Je jette un coup-d'œil dans l'entrepont : j'aperçois, 
à la même place ^ le même moine buvant avec la même 



ardeur , mais non pas àt la mime bonteine. $<m ca • 
-veau me parai| déik bien offusqué de la vapeur des 
raisins d'Orléans. Le célestin n'avait pas besoin de 
cette seconde enveloppe j son Ame avait asses de 
peine k percer le crâne dur et rond dont elle est en- 
croûtée. Les lacpiais jouent, les mariniers jurent, et 
le célestin boit tonjoun. 

Sur les deux heures aprës midi , nous doublâmes 
le cap de Gorbeil. Nous vîmes en passant , k l'aide 
des lunettes , les superbes magasins où l'on entassait 
ci-devant les grains mouillés et mélangés pour la 
commodité du public. Cet aspect nous rappela natu- 
rellement les petites provisions ^e nous avions faites. 
Le conseil s'assembla , et il fut décidé ^e nous dîne- 
rions. Je suis bien aise de te dire que ce point fut 
disenté avec la même importance que lorsqu'il s'agit, 
dans un coup de vent , de relâcher à Rio-Janéïro. 

Une pUnche sur nos genoni , 
Yoila notre table dressée ; 
Par-dessus la lieaiUe de choos 
Tient lieu de nappe duMUuée* 



D'abord an énorme p&t& 

Présente ses flanci redoutables » 

Bien et dûment empaqueté y. 

Dans un long discourt sur les Fables , 

Et dans l'Ode a Sa Majesté. 

Ce pâté fut cuit par le Sage , 

Par ce p&tissier si vanté , 

Dont le beau nom sera cbanté 

Par les gourmands du dernier âge ^ 

Si mes rimes ont l'avantage 

D'aller a l'immortalité. 
A nos yeux , cependant , Lasare le découvre : 
L'honneur du premier coup est long-tems disputé S 
Mais Par., s'en saisit; par l'obstacle irrité , 
Sous son acier trancbant il le presse , rentr'ouvrejj 
£t voila par la brèche un faubourg emporté* 

Aussitôt nous crions : victoire ! 

Nos fronts rayonnent de gaité , 

Et pour célébrer notre gloire , 
On fait jaillir les flots d'un nectar velouté 
Qu'aux pressoirs d'Haut-Brion l'on foula exprès pour boiR| 

A l'ouverture d'un pât^« 
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Déjà d'un œil avide on sonde , Ton regarde i 
CKer ami , quel plaisir nouveau 1 
La , disparait une poularde 
Sous deux couches de godivean ; 
' Ici , le timide perdreau . 
Se blottit , par instinct , sous sa cotffe de barde ^ 
Pour éviter encore et tromper le couteau. 

Hais rien n'écbappe a notre appétit indomptable. 
Dépourvus de fourchettes , et pressant du pouce une 
cuisse ou une aile de poulet sur un morceau de pain 
taillé en forme d'assiette , nous étions tous les trois 
k peindre. Nos spectateurs devaient bien s'amuser 
de notre figure : nous étions loin de penser a eux, le 
pâté nous occupait trop sérieusement. 

La gamitore est dévorée y 

On fouille dans tous ses recoins ; 
On mine les contours de fta croûte dorée , 
Si l'on a beaucoup bu , Ton n'a pas mangé moins. 
F,i^fin l'entends gémir la cloison qui chancelle j 

Les murs épais sont renversés , 

Les débris tombent dispersés j 
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L'édifice s'ccronle , 6 disgrâce morte&e ! 
Tio» jeux et nos plaisirs avec lai sont passés I 

Ces regrets amenèrent bientôt les réflexions. Noos 
tombâmes insensiblement dans la morale , comme c'est 
l'nsage lorsqu'on digère ; et nous allions , a. propos 
des débris d'un pâte , dire les choses du monde les 
plus philosophiques , lorsque M. de la G. . . , grand 
amateur de l'antiquité , observa , qu'on ne manqoût 
jamais ches les anciens de faire en pareil cas des 
vœux k Ténus, pour obtenir une heureuse navi' 
gatioUy et nous cita pour exemple l'hymne d'Ho- 
race, Sic u diva patent Cypri , etc* Nous promîmes 
donc , m petto , à la Déesse de célébrer dans le port 
une orgie en son honneur ; mais en attendant, on cnit 
devoir faire un sacrifice aux divinités de l'Onde, 
pour nous les rendre favorables. Il n'y avait pins 
moyen de faire de libations ; nons j avions mis boa 
ordre : il fut donc résolu de livrer k la Seine tonteft 
nos bouteilles vides. J'ai tout lieu de croire que ce 
petit sacrifice ne lui déplut pas ; car k peine eurent- 
elles disparu sous les flots en les faisant tournoyer , 
que nous vtmes arriver du large plusieurs vagues 
décrites en demi-cercles ^ 
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£t sortir a moitié de l'OncLf 
Une I eone Divinité , 
Qn'a son air plein de majesté y 
De douceor et de volupté , 
Moi le premier tont transporté , 
Je pris pour la reine du monde. 
TJn voile d'argent et d'ainr , 
Partageait son épaule ronde ; 
A longs filets un crystal pur 
Dégoûtait de sa tresse blonde. 
Ses grands yeux bleus clairs et sereins , 
Contemplaient avec oomplaisance 
Ses deux bords , cent châteaux voisins 
Qu'elle embellit de sa présence , 
Ces monts , ces fertiles bassins 
Où le travail et l'abondance , 
De mille agréables jardins 
lie forment qu'un jardin immense. 
Sans orgueil , l'une de ses mains 
Commande au reste de la France ; 
, L'autre aux jeux , aux plaisirs badins 
S'abandonne avec négligence , 



Et dans ce gracieux cootonr 

Embrasse nue nymplie timicle , 

Qui pour voir le pompeux séjour y 

Où , de concert avec l'Amour, 

La Mode , au front changeant , réside , 

S'échappant de la grotte humide 

Qui cachait son enfance au jour , 

Objet étranger a la cour , 

Craint d'y paraître sans son guide , 

L'embrasse et la serre k son tour» 

La première nous parut couronnée de lis ; l'autre 
portait un pampre négligemment entrelassé autour de 
Bes cheveux. Derrière elles une foule de Tritons, la 
rame en main , conduisant des radeaux , 

Et portait en tribut , aux remparts de Paris , 
Des melons savoureux , des pèches colorées , 

Des monceaux de grappes dorées , 
Et ces muscats si doux que septembre a mûris. 

Tout le monde se trouva bientôt sur le pont pour 
les voir passer. Du plus loin ç[u'elles purent nous en- 
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tendre , ton frère les apostroplia d'nn ton aiiei fa* 
■Uier, 

Et leur cria : Mesdemoiselles y 

Vous courea sans doute à Paris ? 

Daignes y messagères fidelles , 

Porter un peu de nos nouvelles 

A tons nos compagnon» chéris y 

Qui , pour tuer qnelçpies perdrix 

Aux brodequins rouges et gris y 

Ou les voir partir k grands cria 

En rasant Tair de leurs allés , 

^'ont pu d'un même cèle épris 

6e résoudre a quitter leurs Belles , 

Ni s'exposer a des querelles 

Qui pour nous auront tant de pris ; 

A ces convives agréables 

Qui , bien qu'au rang des beaux esprits y 

K*en sont pas moins doux , sociables y 

Auteurs de tant d'écrits aimables y 

Pbs aimables que leurs écrits. 

XL s'apprêtait V leur donner sans façon la liste et 
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i'a&etie àt %om ces Blessieiirs, lorsque le patron 
raTertit de premdre un ton plus circonspect stcc ces 
dames , attendu que l'une éuit la Seine et l'anlre 
l'Tonne y qui s'étant rencontrées par Hasard un pen 
an-dessus de Monterean , s'en aHaient a la mer de 
compagnie. Mais la Déesag, qui tronrait peut-être 
an contraire qu'on lui faisait beaucoup d'honneur en 
Vappeiant mademoiselU , répondit par nn doux mur- 
mure ; et nous crûmes voir tout d'un coup les flots 
s'entre-pousser pour caresser notce navire. Tout l'é- 
quipage en conçut nn beuicnx augure ; et après avoir 
tonhaité k ces dames beaucoup de plaisir sur leur 
route , nous poursuivîmes la nôtre. 

Depuis trois heures les vents ont changé , et les 
nuages se sont dissipés. Je ne croyais pas que le soir 
d'un jour aussi triste dût être aussi beau. 

Déjà dans nos riches campagnes 
Tous les objets sont raminés ; 
Le sol^l dore les montagnes , 
Et brise dans les flott ses rayons enfUmés. 
Plein d'une ardeur impatiente , 
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Ce Dien fjk/U par lat f limâte y 

Coorl dans les bras de son amanta 
RédiaulTer jusqu'au joitr ses membres délkaU» 

Secoaant leur crinière Humide , 
Ses dociles coursiers , par sa voix avertis , 

6'é(aocent y et d'un pas rapide 
Précipitent son cbar an palais de Thétis. 

A propos de coursiers , j'ai onbbé de te dire tfoiê 
nous en avions quatre asse» vigourenz pour nons 
traîner. Ils tirent le long dn rivagie «ne corde atta- 
chée an grand m&t , et ce sont là nos vents les plus 
favorables. La galiote prend ordinairement ses ae- 
pbirs dans le Limosin. Cette manœuvre grotesque 
m'offre de tems en tems un spectacle digne du pin-^ 
ceaa de Vemet, I^es cbevanx s'arrélent qnelqnefois y 
la corde traîne et disparaît sous les flou. Qn'nn coup 
de fouet bien appliqué les remette alors an grand 
trot, la cmrde se relève, et semble courir snr Tonde 
jaiffissantè comme le £en snr nne traînée de poudre , 
et vous la voyes se tendre en frémissant. Cette peiop 
tnre est d'une grande vérité | et je voudrais bien ^ue 
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le tems me permit de la mettre en vers anssî eucts 
que la prose pevt l'être ; mais j'en sais dkoumé par 
on objet plus riant et plus facile. 

Un essaim léger d'hirondelles , 

Rasant la surface de l'eau , 
L'effleure obliquement du sommet de ses aSles y 
Se relève et s'envole aux branches d'un ormeau. 
Aux beaux jours du printems, la, sous ce verd portique^ 

Le rendes- vous fut indiqué s 

On vient tenir , au jour marqué , 

Les états de la république. 

On décide que les frimats 

Ne tarderont point a paraître ; 
La peuplade s'exile en de plus doux climats , 
Et quitte en gémissant les champs qui l'ont vu naître. 
Vers les sables brûlans où s'impriment tes pas y 
Ami , l'oiseau prudent s'envolera pent^tre ; 
n verra ce beau ciel , ces vallons fortunés 
De mangues , de citrons , d'ananas couronnés. 
Toi-même , il te verra sous un palmier sauvage 
Laissant couler ponr moi les plus aimables vers. 



Il te verrait dans son passage ! . . . 
*i3Lon COBUT est agité de mouTemens divers , 
Je le suis encor dans les airs , 
Et voudrais être du voyage 1 

La nuit nous surprit encore occupés de cette idée 
et révaut profondément a toi. Elle parut étaler, pour 
nous distraire y tout ce qui peut rendre son obscurité 
préférable an jour même. En effet son silence , qui 
n'était interrompu que par le murmure des vents et 
le doux bruit de la proue , le calme de la rivière , 
la lumière tremblante de la lune réfléchie sur sa sur- 
face, le sombre azur du ciel semé d'innombrables 
étoiles , et ces briUans météores qui semblaient tout 
d'un conp se détacher du firmament pour se préci- 
piter dans les flots , tout cela formait un spectacle 
que les yeux et l'imagination ne se lassaient point 
d'admirer, et bien fait pour enflammer des musiciens 
et des poètes. Aussi ton frère saisit-il bien vite sa 
faitane, et nous nous mîmes tons les trois a chanter : 

O nuit que ta lumière est pure ! 
Que ton calme est majestueux î 



Ton sonfle rairatcbit les cieMZ ^ 
Et ta répareft la natue. 

L'infortuné dam tes pavoti 
Boit Youbk de aa peine et la donce espérance i 
Le poète , dans ton silence , 
Médite ses accords nouTeanz. 

On n'entend pins aux forges de Leamot 
I«e fer ^li liât le fer et retombe en cadence : 
I>a noir Y ulcain ta suspends Us traTMB ^ 
Et celui de Vénus co mmen c e * 

Noos fûmes tout d'uo coup întcrrompnt par « 
bruit de cors qui se filcntendre dans la forêt de Fen- 
taineblean, et par les aboiemens d'une mente nom' 
breuse qui seaAIait tantôt s'éloigner , tantôt se rap- 
procber , mats toujours prête k saisir sn proie. Ou 
distinguait les cris des cbasseors. Qaelqnes gens d« 
pays qu'on mit a terre ii Talvins , nous dirent qns 
c'était l'ombre de Henri lY qui se plaisait encoft 
k parcourir ces lieux qu'il avait tant aimés , et qni 
poursuivait toujours Gabrielle, qui échappait ton- 
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joars ^ set embrMscnMDi. Le nom teal cle Pontai- 
Beblean rappela à ton goonnand de firère les mate- 
lottes d'Effondré, le sucre -d'orge de Morct, et le 
dâicienx diasselas de Tltomery. Ponr moi, je ne pas 
m'empécher de me dire tout bas noi - même : Ah ! 
si jamais le ciel me laisse le soin de régler ma des- 
tinée ^ 

Champs de Fontainebleau , déUcienz déserta , 
Qu'a seul rendu fameux le cristal de vos ondes , 
J'irai m'ensevelir dans vos grottes profondes , 
Parmi vos noirs rochers , sUks vos ombrages vecds ; 
£t solitaire ami des biches vagabondes , 
Dans leur plus beau domaine oublier l'univers. 
Là , maître enfin de moi , sans soins et sans affaire , 
Dans un étroit endos renfermant mes désirs , 
Content de peu d'amis , ^une seule bergbre , 
Je mettrai mon bonheur a l'aimer , k lui plaire ,. 
£t mon orgueil peut-être à chanter nos plaisirs. 

Ah ! ^ue son cOBur me soit fidèle , 
Et j e n'envtrai point d'inutiles grandeurs , 
J'aurai toujours assex et de biens et d'honneurs ^ 

6i je anis toujours aimé d'elle ! 



Le reste cle la soirée ne nonf offrit riea d'intcrei- 
saut. Nous nous promenlmes sur le tillac ius^'aa 
souper , qui fut asses frugal , parce que nous âions 
bourrelés de remords d'estomac. Vers minuit , nous 
essayâmes de dormir ; mais cela uous fut impossible. 
Nuit affreuse , nuit épouTantable , qui me donnen 
des pinceaux pour te peindre des plus noires cofl' 
leurs ? Les hommes et les femmes étendus pêle-méle 
sur des bancs , dans l'entrepont ; les dragons jaraat 
et buvant tour- à -tour, et entremêlant les psaumes 
de David aux cantiques de Crécourt. Morpbée o'a 
répandu ses pavots que sur les ivrognes ; il a dé- 
daigné la cabane des honnêtes gens ; et puis dites en 
beaux vers bucoliques que ce Dieu descend dans les 
cabanes , escorté de songes aimables , et de rodbfi 
plus aimable encore de nos peines et de nos ennuis ! 
Enfin , sur les quatre heures du maUn on crie : Terg 
sur l'avant. L'ancre est jetée, et nous sommes danslt 
port de Montereau. 

O toi qui du naufrage 
Préservas nos beaui jours ^ 
Toi , qui dans un nusge 
Fis briller ton présage 
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£ft réglai notre cours ; 
Sur ces bords solitaires y 
Souris à nos mystères , 
O reine des Amours ! 
Les flambeaux étincellent^ 
Sous lies myrtes fleuris. 
Déjà les Tins ruissellent , 
Les convives chancellent , 
On invoque Cypris , 
Et du creux des vallées , 
Les forêts ébranlées 
Répondent a nos cris* 

Tout cela , réduit en prose , signifie qu'arrivés k 
Montereau, nous fîmes dans la plus mauvaise aU' 
berge de U ville un second souper , où il n'y eut^ en 
vérité , rien de bon que le vin que nous avions ap- 
porté, et dont nous bûmes largement. Après avoir 
acquitté ainsi nos vœux dans le port , cbacun se fit y 
avec sa serviette , un bonnet de nuit dans le goût de 
la Farre , et nous nous livrâmes au sommeil , étendus 
sur des cbaises autour de la table. 

1. S 



^HilnilSf vpir^ €t on Iç pria é 

+JHu»«irgogne et h ïni d'en aîlei 
^B, fioufi ^'fixieji tout d'un coût 

, front: a , 

\' x\xt panacUe j 



^^çoV^^^V 






.0^' 






(•«) 

Ce âota. repos ne durm guère. Nous fâmes ré- 
veillés en sursaut par iin grand bmit k la porte, et 
nous viines entrer en même tems an homme sec et 
décharné , a l'œil cave , au front chauTe , affublé d'un 
habit noir boutonné jusqu'à la ceintnre, et flottaat 
au-dessous du jarret. Messieurs, dit-il, apris %'ttn 
incliné profondément , Messieurs. . • . 

Moi , les yeux fermés a demi , 
Sans écouter le personnage , 
Sur un coude -mal affermi 
Laissant retomber mon visage , 
Je lui dis encore endormi : 
Par eau tous arrives , Je gage. 
Déposes-la votre bagage ; 
Bon soir , couchei-vons , mon ami , 
Demain nous rirons du voyage. 

Messieurs , reprit-il , en faisant deox on trois sn- 
tres révérences a se rompre l'échiné, il ne s'agit p>s 
de cela. Tous voulea sans doute voir la place où a 
été assassiné le duc de Bourgogne par le Danphia, 
depuis Charles YII i Je vais vous y conduire. On 
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le remercia d'une conmime voix , et on le pria de 
nous laisser dormir, en conseillant très- ^ergique- 
ment , et an duc de Bourgogne et k Ini d'en aller 
faire autant. A ces mots nous ^tmes tout d'nn coup 
su taillo grandir d'un demi-pied ; 

Son sourcil épais se fronça , 

Son front s'ombragea d*im panaclie , 

Sons son nés romain se plaça 

Une double et noire moustache , 

£tson œil en feu menaça. 

An manteau de pourpre et d'hermine 

Qui tnr ses épaules flottait , 

A Ui toison d'or C[ui brillait 

Sous une énorme perle fine y 

Et ^ de son cou descendait 

Par 'vingt chaînons sur sa poitrine ; 

An sang encor chaud ^li sortait 

A gros bouillons de sa blessure , 

Et qui d'un rouge nmr teignait 

L'acier loisant de son armnre 9 

Nous reconnûmes le duc de Bourgogne lui-même , 
qui ) pour ne pas se trouver hnmilié par le plus petit 
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prince d'AHenagne , avait après sa mort la fantaisie 
de se parer d'an ordre qui ne fut institué que po* soa 
successeur , et qui depuis quatre cents ans était ca 
possession d'étourdir tous les voyageurs de sa que-- 
relie. Il nous demanda si elle faisait toujours beaa- 
coup de bruit dans le monde , et si Ton ne songeait 
pas enfin a le . venger. Sur ce que nous lui répon- 
dîmes qu'il n'en était plus guère question que dans 
quelque grosse histoire de Bénédictin, il se mit en 
devoir de nous la racontée y et Dieu sait d'où il IV^ 
lait reprendre ^ 

Quand l'un de nous , le tirant k l'écart^ 
Et de plus près contemplant sa figure , 
Se prit k rire , et d'un ton goguenard , 
Dit : Monseigneur , vous venes un peu tard 
JVous raconter votre triste aventure : 
Croire je veux que narrez avec art ; 
Mais pour toucher , a vous parler sans fard ;^ 
Sentes par trop la vieille sépulture. 
Comment d'ailleurs et sur qui vous venger ? 
Juger n'est rien : vraiment la chose est sûre ; 
(Je m'en rapporte à la magistrature } 



Maïs par malheur fanravoir qnî juger. 
Point n'e8t*pronTé daDs authentiqna histoire 
Que Charles sept , ce héros plein d'honneur^ 
Né pour l'amour , le plaisir et la gloire , 
Père indulgent et modeste vainqueur , 
Se soit souillé d'une tache si noire ; 
Un tel forfait inspire trop d'horreur ^ 
Et tout Français s'dhstineà n'en tien èroire* 
Puis raisonnons ; quand sur ce point fata^ 
Qu'entre yos dents semblés encor maudire , 
Faible ennemi , par les coups d'un brutal y 
n serait yrai qu'il vous eût fait occire : 
It aurait eu grand tortttssuréihent ; 
Mais il n'eât fait qae suivre injustement 
Xi'exèmple affeux qn'aviea donné , beau sire , 
Bn massacrant a \â fleur de ses ans , 
Aprëft soupe , ce bteairduc d'Orléans , 
8i cher aux siens , et pins cher k la ReineC 
£t s'il le fît , ami Jean , convenes 
(Mais c'est la chose impossible aux damnes )' 
Qtse lé bon Oharle en porta bien la peinOb 
Tl^ns lé sav«B y en naissant rebuté y. 
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Set clien purens ne l'ont jamtu ^4té. 
De tbnt tes ^broits dépouilla par sa mère ^ 
SenI ûk , dn tr6ne écarté par «on père , 
Par gens de lois contre les lois proscrit , 
Exil , affronte , besoins , Umt il soaffrit , 
L'alwence nlme en amoor si cruelle. 
Beauté tonchante , et doace autant que belle , 
Ange envoyé pour cbarmer son malbcvr y 
Agnès enfin tTait rempli son ccenr i 
U l'adorait » et fut trahi par elle. 

Le Bourguignon se paya Traisemblablemcut de cet 
raisons , car il se radoucit peu-a-peu ; et ayant re- 
pris sa première figure, il nous proposa de nous (aire 
voir les antres curiosités de la ville. Nous le remer- 
ciâmes de sa courtoisie , et donnâmes a son altesse 
royale un petit écu, dont elle parut extrêmement w- 
tisfaîle, et i|ni vint, je crois, fort a propos pooc 
grossir son épargne. 

Nous fûmes obligés de coucher a Monterean, parce 
que pous n'y troavàmes point la voiture que M* de 
M. . . avait envoyée au-devant de nous , et qui défait 
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BOiu y attendre. Celte circonstence M nou aamsa 
guère. U «rma, fort KenreaMment pour nom, qae 
dans tine grange TOtiiiie des com^ena , aoi- disant 
français, représentaient ce jonr-lk ailùre$ il y «rait 
grande presse \ la porte. Nova ne Hmtê pas les der- 
niers k sauter da parterre dans ran^hilé&tre, et de 
l'amplittéltre dans le balcon : roccssion ëteit trop 
belle. Noos ne perdlans pas da moins tont notre 
tems ; car si nous pUarâmes médiocrement ans bcanx 
Ter* qa'eetropia Zamort, en rerancbe nons ttmes 
beanconp de Taccent et dn costame d'an actenr gas- 
con, qni joua le réie de Motuiu en perrnqne k trois 
marteaux , et en habit vert galonné en or. Notre voi- 
tnre arriva cependant fort k point pendant la nnit 
aTec la pbie; et le lendemsin matin nous noos mtmea 
en route pour Branay, promettant bien aux Dieux 
de ne plus voyager par le cocbe d'Auxerre pour nons 
instruire, et plus piqués encore d'avoir séjourné k 
Montereau, après que nous eûmes reconnu ses mu* 
railles an grand jour. 

Nous fûmes cahotés pendant six heures dans un 
ehemin asses étroit et coapé dans tonte sa longueur 



par cinq en ûx ormères. L« soleil avait re|>arD ; et 
nous arrivâmes enfin a nn endroit assex élevf , d'où 
Ton découvre, d'un côté, les vignes champenoises, 
et de l'antre , ceOes de Bourgogne. Nous fûmes tris- 
embarrassés de savoir laquelle de ces deux provinces 
on saluerait la première dans son langage le plos fa- 
milier , on si on les saluerait tontes les deux ensemble , 
en réunissant, les deux idiomes. Luuxt nous prévia^ 
que nous avions décoiffé à Montereau la dcnùèit 
bouteille de vin de Champagne. U fallut bien se 
tourner du côté de la Bourgogne, et soudain 

D'un panier de pampres orné 

On vit sortir une bouteille 

D'un vin qui dans Beaune était né ^ 

L'acier , en spirale tourné ,^ 
Qui dut parer les doigts du beau Dieu dé là treille ^ 

Dans son col étroit promené , 
En retire a grand bruit le liége emprisonné 

Qui pressait la liqueur vermeille. 
Ton f rëre , à ce doux bi'Uit , saisi d'un sain transport^ 
Dana la^sonrce groçhain^ a fait rincer son verre : 

Le vin coule dans la fougère , 
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Monte , ^cume ^pétille et s'échappe ^bord. 

Puis tOQt entier à s» Besogne , 
Chacun de ces Messieurs , rompant de son cotl 

Le seul échantillon resté 

D'un long saucisson de Boulogne 
Que noircissait le poivre a foison incnuti, 

Verre contre verre heurté , 
Cria trois fors : Saint aux champs de la Boargognt t 

Pour moi , sourdement tourmenté 

Par les souvenirs du p&té y 

Toujours maudit et regretté , 

Je bus , non sans que1<]ue vergogiie y 

Fort tristement a ma santé 

Le tiers et plus , en vérité , 

D'un gros flacon d'eau de Cologne y 

Par qui fut mon mal augmentée 

J'essayai, mais en vain, de Tappaiser en avalant 
un grand verre d'^eau à chaque maison que nous ren- 
contrâmes sur ta roule , et je me donnai la question 
en pure perte. Je continuai dé souffrir, et ces Mes- 
liaurg de «e denner en dormant de la tête contre les 
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ans portikcs» JMfB'à Veairie àm yidUçt àt BUi- 
Bcn, o&îbfiiKntcYalléscnsnwiK, et mot tràf- 
apéaUnocnt dutnit parle brait et par les cdalsde 
joie d'wM tfoape de irendangears niftwIiUi de? aol 
le ptcatoir, et occapés k duatcr les lovanfcs de 
Bacdias. Us lonHunt Traînent , par la I 
ils étaient groapés, nu petit taUean < 
le goât, des Ténicrs. Les ans portant, a pas kals, 
dans des bottes y 

Le tribut des cdteam voiâns , 

D'an dom poids en marchant gémissent : 

Sons nn madrier qu'ils rougissent , 

D'antres écrasent les raisins. - 

Tandis qne barbouillé de lie 

Et du fruit sanglant des buissons y 

Ivre d'amour et de folie , 

Un essaim de jeunes garçons 

Antonr de la cuve fumante , 

Conduit par la main son amante ^ 

Et danse an doux bruit des chansons. 

L«S toir , nous élancer par la portière et tomber 
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ftii milieu d'eux en cadence, fut ponr noni la même 
chose, n n'y ent point de paysanne un peu jolie fpi 
ne fût conduite k son tour par chacun de nous ; et 
je orms que nous aurions fini par faire danser les 
mères , si notre inexorable postillon ne nous eût pressés 
de regagner la voiture. Nous nous âoignAmes donc 
en sniTant encore long-tems des yeux cette petite fUte 
champêtre y d'autant plus piquante qu'elle était tont- 
à-fait nouvelle pour nous. Un spectacle bien diffé^ 
rent nous attendait a l'autre extrémité du village. Nous 
entendîmes de longs géœissemens, et nous vîmes tn-^ 
suite beaucoup de mondb rassemblé sous le portail 
d'une église à demi -ruinée, et presqn'entièrement 
couverte par deux ormes, encore plus vieux qu'elle. 
▲n milieu de la foule , une jeune femme de la plus 
rare beauté, qui quelques jours auparavant | 

Lk , dans cet mimes lieu en triomphe amenée ,' 
Henreuse , et le front ceint du bandeau d'Hymenée ^ 
Se donnait tonte entière k son joyeux amant ; 
Sur sa tombe , aujourd'hui , tristement prosternée , 
PAle , les yeux en pleurs , au trouble abandonnée ^ 
A grands cris l'appelait , l'appelait vainement. 
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Antoar d'elle un peuple en alarmes 
La défendait de sa propre douleur ; 
Sa douleur augmentait ses charmes : 
Tons les fronts consternés imitent sa pâleur ^ 
Tons les yeux répandent des larmes , 
Tons les cœurs sentent son malheur. 

Ce passage subit de la joîe a la tristesse, cette 
image iuattendue des choses de la vie et du re- 
tour étemel de nos plaisirs et de nos peines ', noos 
plongea dans une profonde mélancolie, ^otre pos- 
tillon, qui vraisemLlahlement s'en aperçut, déploji 
aussitôt son fouet, et fit disparaître le lien d'âne 
scène aussi triste. Nous n*en rencontrâmes que plus 
>rîte les parens et amis de la belle éplorée , qui allais nt 
consulter VHermîte , et lui demander le remède a une 
douleur si vive. Sur ce qu'en nous raconta de ce 
saint personnage , nous ne pûmes nous défendre d'au 
peu de dévotion et de beaucoup de curiosité. Les 
représentations étemelles de notre guide furent eo- 
«ore inutiles. On le laissa gronder tout k son aise, 
et l'on se mit en devoir de suivre les pèlerins. L'en- 
trsprise n'était pas facile ; car bâti sar la dme 



(»7) 
D'un roc penchant et Cenda ^ 
JLtà. terreur dn ToiànaKe , 
D'en-btt l'agreste hermitage 
Au cîeux parait anspenda : 
IjC paaaant <jpi reoYuaga 
£n a le collet tordu. 

Novs atomes cependant k bottt d^ grimper k 
l'aide de moa cannes et des pajsans ipà nom escor- 
taient. Après avoir long-tems tnè dans cette de- 
meure déserte ^ sans rencontrer lea traces d'aucna 
(tre vivant, noBs décourrlmet enfin «a fond d'un 
jardin le bon solitaire. 

Aesis «n l»ord d'une onde pvrt 
Qui doucement l'entretenait 
De son conrs et de son mormnre ; 
En main 1er tranchant il tenait , 
Dont prademiMnt il gouvernait 
Les flears , les fruiu et la verdart.' 
Son frQnt..chattve etridé hranhil 
Sons an noir capnckon de bare ; 
Sa blanche barbe se noasit 



Dant tes cordais de ee cetatoNb 
Pe ses yetiY crentii parleerns 
Coulaient «les Ismet éteMielle* ; 
Enfin on reûtrprie pour le Tems y 

S'il eût eu , cornait lot , «lesailM. 

I 

H parut un peu surpris de notice visite ; maïs El st 
remit ^ien vite :. et* nous faieanl entrer dans «ne gratte 
TAisine , ami» |>euC£iw une feule pacoW , le aaint 
Tjtillafd» 

D'aboril-frn <fîsciiSleperBoane 
N asbénittotis an nom du Cîeiy 
Récite à lo Sainte-MadoM' 
Le con][jUinent gentil «juî lut de Gabriel^ 
Puis nous fait asseoir ^ et noua donne 
Du pain bit , du beurre et du mi.el 
Plus doux que celui de Na^bonne. 

Nous admirAmcf , pendant qu'a«laMMa|élle&t, les 
coquillages dooT tt' fMtte ael oniéc , «Ma» «uti-taat la 
profondeur de sai sagasa». Il peMift mk «m de la 
|»lnie el du beau tpais ; aùK aotrat^ il révéla de grands 
•earaU sor la cuUara cka tanraa i «t apvàa ViCiv^loDS' 
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temft recueilli , il efenaiiç^ d'ua «Sr «einr^ ans {»•- 
MBS de ]» vettve , ^'«He te contolorait. Motnp tour 
vint; et to penv ju^er, bkib cher «mi, i|ae uolrc 
|»remîer ama f«l de- lui cl0iiiaiidH' <l| les MUfrellM* 
n non* ra«onU , de peiat ea paiat , toutes leê dr- 
constaocei de too wjv^ : le danger 4]ne tu éearus 
sur les côtes d*AfrMfne et parmi les racliars d^AWo- 
Ihos, ta rdficbe k Rie • J«n^ïro, ijon ai^aoeC avec 
Dooa Theresa , tes promena<les ■stitsiireB aa cap de 
Bonne - Espérance , et eafia loa arri^éa à tile de 
Bourbon. C'est-Ià , aioota-t-il , ^'àisii an ce mo* 
ment k Tooibre des cHroniers , 

Il aime , il chante Eiëooore ; 
Tant qaeie soleil lait , il lui parle d'amoar ; 

Et cpiand la nuit est de retour ^ 
Pins liearaax dans ses bras , il en reparle encore* 
Aimer , c'est tout son art ; et tandis quli Paris 
On voit tant d'Aulears secs cbargés de lourds écrits, 
Gravir , aa halatsat , au temple de mémoire ; 

Lui , famenx par ses seuls loisirs , 
Brillant de son bonheur , plein d'heureux souvenirs , 
Gomme «a sortir de table il arrive à la f loire j 
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En cIuataBl ses plai«in« 
Dm cKmts qu'en son cours deux fois le sdcil Mie ^ 
Tu le verrai bientât srar nos bords ramené , 
Trop juste objet des pleurs d'une amnite crédule, 

Entre Anaeréon et Tibnlle , 
• S'asseoir , le front comne enx de mptes couronné. 
Et toi , qui , dft bonne heure introduit au Paxnasie , 
Le premier le guidas dans ses sentiers déserts y 

Et nourri des leçons d'Horace y 
L'ayertis qu'un peu d'art , loin de nuire a leur grke, 
Embellit les aimables airs ; 
Vaincu par lui , dans la future race y 
Tu ne seras connu que par ses vers. 

Ces derniers mots firent couler de mes yen in 
larmes de plaisirs. Peu s'en fallut que dans les trans- 
ports de ma joie je ne pressasse sa t^ TénéraUe 
contre ma poitrine ; mais il en fut quitte pour h peur. 
Après l'avoir comblé de bénédictions et avoir leçii 
la sienne , nous remontâmes en voiture > tout occupés 
de ton prochain retour et de la fortune de tes jolis 
Vers. 
Dans cette idée y nous arriv^nies sur les cinq 
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heures àa foir k Branay. N<nu tronvâiiiet k la porte 
du chAteau une Tingtaine de paysans , annia de ca- 
rabines antiques et rouilUes , qui n'avaient point vn 
le jour depuis nos gneftes civiles. D^ qu'ils nons 
virent paraître y ils se rangèrent en bataiDe y ayant 
le coDcierge et le garde-cbasse a leur tête ^ et nous 
saluèrent d'une triple décharge de mousqneterie. 
Le seigneur nous attendait sur le perron du vesti- 
bule. Il nons reçut avec cette politesse franche et 
libre que tu lui connais ; et après tous les compli- 
mens ordinaires , nous {oignîmes les dames qui , la 
ligne en main , assises le long du canal , prenaient 
le plaisir de la pêche. Elles jetèrent un cri en nous 
voyant y et nous firent deux ou trois questions, sans 
attendre la réponse, et puis cinq on six antres 

Sur les importantes querelles 

On Kusse et du fier Ottoman , 

Sur le scandale de nos Belles 

Et les intrigues du moment , 

Sur nos profondes bagatelles , 

Nos modes et le parlement , 

Qui passe et qoi revient comme «lies» 
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Nous «lUoi» tes Mtisfftire , et le«r ètmner mêa» 
Te répertoire clos pièces tombées, ^'elles ne now 
demandaient pas , braqu'un objet nouveau iriat ks 
distraire ; et bientôt le soleil se couchant a travcn 
les arbres, et fair devenn plus froid, nous averti- 
rent de regagner le salon , où nous reçâraes un bon 
nombre de visites et de complimens. 

D'abord mousieor le sénéchal 
A l'air capable , au maintien sage. 
Suivi du procureur fiscal 
Et des notables dn village , 
Tint au manoir seigneurial ^ 
Nous ennuyer , selon l'usagt» 

Il fallut nous mordre les cinq doîgu pour ao» 
empêcher de rire de sa harangue , et pour ne pas 
lui éclater au nek. La «cène heureus c a nast changea 
tout-a-coup. Les plus joKes filles "èfn caMton y pro- 
prement vêtnes , BOUS oirtreot toutes les fleurs et 
tous les fruits de l'autûmne étalés dans des corbeilles ; 
et se retirèrent , en rougissant , très-contentes et dt 
B09S et d'elles, c'eSt-a-dire, applaudies et ecd>ras8ées. 
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Enfin 1e§ partîet étaient arrangées , et l'on sa 
mettait an {en , lorsqu'on annonça le curé qui a !««- 
}imrs l>canc<mp de peine ¥ arriver^ même le denier. 

Ce pastenr , k bon droit , gontteui , 
£t s'en accosBDt avec grioe ^ 
ï!st nn de ces reclus henrenx 
Qni n'ayant point reçu des cievi 
Le talent et le goût d'Horace , 
Plus frais qae lui , digérant mieux ^ 
Biivant le Champagne k la glkce y 
Arrondissent leur sainteté 
▲n fond d'un riche bénéfice , 
Et sans entendre ienr office ^ 
Gagnent gaiment Kétemité. 

On cnntinnn de t>Mr , «n , ptnr mmA dire , on 
fit «nnger le bm ««ré jus qn*»ii notiper. On lui fit 
croire «BMike qne la gnem ^nât déelanie , et qu'il 
était fbft ^eMlM de kii daw b «o»elate. On se 
liinm k tontee lei folk«s d^ane sMaginatifln ^hauffi(e 
pair le mnWoîsie. On rit heancnnp , toot le monde 
fnt aînable ; et vers minuit pn §m aépfra. «A feimant 
des projeté pour le lendetttaia. 
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Se mettre m Kt et k tsble ât bonne Itewre^ en 
' Mrtir le plut lard qu'il nous est poMÎble , immu 
promener et ne rien faire , Toilk le donx emploi da 
lems , voilk notre nnique occupation depuis qoe nous 
•ommet k Branay; et Dieu sait si j'en eos iamab 
d'autres ! Parmi les dÎTinitÀ qui embellissent €es 
paisibles retraites , on distingue madame de .... à 
sa taille élégante , à sa longue cberelore , mais sur- 
tout k l'esprit dont son œil étincelle ; et c'était pré- 
cisément la seule qui ne fût pas initiée dans nos 
mystères. Soit par légèreté , soit par caprice ^ soit 
que l'extrême désir que nous lui témoignions de les 
hû réYéler, combattit celui qu'elle avait elle-mèaw 
d'y être admise , elle affectait pour eni k plus 
grande irréférence. On atait essayé plnsienrs fois , 
k Paris, de la persuader; mais le moyen, je m'en 
rapporte k nos doetenrs , de con^ettir une incrédule 
qui TOUS déconcerte par vn bon mol } Comme je lui 
donnais le bras an vetonr de la chaise : Représentes- 
TOUS, lui dis-je , madame, une douaaine de îeunes 
militaires , dont le plus âgé ne compte pas encore cinq 
lustres y transplantés la plupart d'un autre hémisphère, 
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nin* cntr'enx pftr U plas tendre •mltîé , pafesioDii^ 
pour tooA les arts et pour tous les talens , faisant de 
la «ttnaiqne, griflbnnant qnelfaefoîs des vers, pa- 
resseux , dâicats et ▼oluptnevs par esceOence ; pas^ 
sant Vhvftr k Paris, et la belle saison dans leur 
déliciense Tallée de Feuiflanconr. L'un et l'autre 
asile est nommé par eux la Castm*. C'est-Ik qu'ai> 
mant et buvant tonr-a-tour y ils mettent en pratique 
les leçons d'Aristîppe et d'Épicure. Enfin, madame , 
qu'on appelle cette société charmante l'ordre de la 
caserne ou de Feuillancour , le titre n'y fait rien ; la 
chose est tout. C'est toujours l'ordre qui dispense 
le bonheur ; et les autres ne promettent que la gloire. 
Tout le monde dors se joignit a moi , et l'on ache- 
va de décider madame de .... , qui balançait en- 
core. Tout fut ordonné dans l'instant pour sa récep- 
tion. La cérémonie se fit avec toute la pompe que 
les circonstances le ptrmettaient. Le tr6ne était pré- 
paré au fond d'une longue galerie, soutenue par des 
colonnes de verdure ou s'entortillait le chèvrefeuille. 
Nous crûmes entrer dans le temple même de la Di- 
vinité que noaH révérons. Lorsque chacun eut pris 
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fk place, ton frëre , changé de IWire ev ton i 
les fonctions de chancelier , donna l'accolade à li 
BooTelle chevalière, et )« Ini dis en hû lemeUaBth 
ihyrse et la couronne : 

Le chanceUer de ta caserne , 

Qu'on vit fleurir ches lés Latins , 

0\ itie , ainsi ^e le moderne , 

Tons eût admise ii ses festins ; 

Tons enssiet versé le Paleme 

Aui plus aimables libertins ! 
Gorine , croyex-moi , dont vous prenea b place , 

Instruite par le Dîen du goôt , 

Paraissait avec moins de gr&ce y 

Tout ignorer, en sachant tont. 

Qui , vous reçûtes eu partage 
Sa beauté , son esprit, et son humear volage , 
Ses talens enchanteurs , et ses défauts plus dons î 

Elle fut , peut^re , entre nous , 
Pour les jeunes Romains pins facile et moins sa^e ; 

Mais voilà le seul avantage 
Qu'au parallèle on lui donne snr vong. 

Je ne doute pas, mon cher ami, qna ce petit 
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éréneoicnt M toSl pour t#i un des plof ÎBtér«isaQ» 
de notre voyaige* Je ne te paxle point du banquet 
qui Ta suivi et du feu d'arlifioe qui Ta courooué. 
Un feu d'artifice est peu de choie , sur-tout auprès 
de celui qui voule en ce moment^ fUr nos tdtes svec 
«n lîracas épouvantable. Le silence et l'obscurité de 
la nuit rendent encore plus borrible ia lueur des 
iciairs et le bruit de la foudve. J'entends ^''ici les 
cris de ncs datnes y qUi , tremblantes dans leui^s lits , 
conjurent lès Dieux d'épsrgner leur jenneiée et leurs 
grâces. 

Pour moi , que rien n'ébranle , et qui d'une i^e égslf 
Regarde les enfers et la barque fatale , 
Je i'cci-is en riant d'un style paresseux ; 

Et peut-être par intervalle 
Un vers pur et facile étincelle en mes jeux. 

Cependant le vent redouble , et je crains bien 
qu'il ne nous empéclie de reposer cette nuit. C'est 
vn malheur , par etemple , centre lequel je me senh 
moins affermi, et dont je me consolerai plus diffici- 
lement. Je demie k tons les diables Bole, soà outrei 
et les possédés qu'elle renferme. 



<4«) 
DiBf mon fojer l'im en grondant mm w ir e , 
Tel que l'eireia vomÎMant un boulet ; 
L'autre de loin me firiiant le colet y 
En fifre aigu , fait aiffier ma semore : 
- Le vent glacé, qui traîne lealÛTera, 
:Bat mes voleU et fait tremliler la irltw; 
Le Tent plua fier qui aonlèva les mera , 
Si j'abandonne un moment mon pupStrt ^ 
En tonmoyant emporte mon épStre ^ 
Et mea coupIeU, et ma proae et metTen. 

Tout cfiU m'avertit de finir. Adien, mon cker 
ami, reviens vite k la caserne; et pnisses-tn, dégoûté 
des Yorages, n'en faire pins qu'un, maia étemel, 
de Paris k FeuiIlanGOttr , et de FeuilUnconr k P«ria 1 

Ils naîtront ces paisibles jours > 
Jours consacrés k la paresse , 
Et dont la soeur de la sagesse , 
Ia molle insouciance embellira le court I 
Plus de clairons ni de tambours f 
Dont le son gnerrier nom éf eille , 
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Vhm de lestes brigands y na noiformes courts , 
Qui viennent an galop le bonnet sur l'oreille , 
JDe nos vastes pfités ^hancrer las contours , 

Et boire la liquenr vermeille 

Qne nons avons mise en bonteille 
Pour de pins fins gonnnets <pie messieurs les Pandoura ! 



VERS 
A MON&IGUR LE MARÉCHAI. 

DUC DE **. 

SS LVI rnéSENTAlf T LE TOTAGC DE BOURGOCVC^ 
DAirS va BAI. DE LA 8AIHT-LOUIS» 



V ov 8 qui des mtios de la Tictoirv^ 
TeDes le sceptre des guerriers ; 
Vous , dont les fifles de mcmoir» 
Au temple brillant de la gloire ^ 
Ont déjà placé les lauriers ; 
Tous que l'Athcuieii volage ^ 
Jadis , pour plus d'une raison ^ 
En fuule eût suivi chet Platon , 
Au Portique , a TArcopage y 
£t dans les champs de Marathon ^ 
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Recetes mon itinéraire , 
Et souffres qu'au sortir du bal , 
Un tièsHBodeste volontaire , 
SôoB irooS) apprenant l'art de plaira y 
E» l'art moins doux , mais néceasaira j 
De combattra un peuple rival » 
Ose d*nM main téméraira 
Ailaclijer quelques brins de Uem 
Sur le firont da son générai. 

0«BS ce frhrole badina^ ^ 
IiTa u tc t u n'a peint y suivant ruiage ^ 
Qae la moitié de ses travers : 
fiaabes qu'au printems de mon agi y 
JTaî déjà fait plus d'un voyage^ 
Qtt'on )oor on lira dans mes vers* 

An Ion mélodieux d'Horace ^ 
K' BtenI le lutb d'Anacréon , 
Kaffannné d'une noble audace , 
D'abord au sommet du Parnasse^ 
J'osai^Unter mon pavillon ; 
Et ^ b , je marquai votre plaça 
I Mécène et PolUoa. 



Prenant mon caprice poor ^âe , 
Épris d'un matire plna chamant , 
Bientôt je ^ittai brusquement 
Sans on seul mot de compliment , 
Le Dieu de 1 onda Aganipide ; 
Et je cms qne y d'un vol rapide. 
Tour-a-tour on enfant de Mars 
Devait dn palais des beaux art» 
Passer dans le temple d^ Gnidc* 

Aux pieds des Amours demî-nut» 
Je fis une courte prière , 
Et par des sentiers inconnus 
Fnjant l'empire de leur mère , 
Loin dePapbos et de Cytbère, 
Je portai mes vœux ingénus 
Aux autels d'une autre Vénus , 
Plus touchante que la première. 

Heureux cent fuis qui la peîndhut 
D'un crayon savant et fidèle ! 
L'image k tons les yeux plairait , 
Et ne ponrrftit offenser qu'elle j 
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Vus âîfpeiift»4iioi an portrtk , 
Tous qai conouiiet te modklt ! 
C'est f aimable DWiniU 
^e t'essaim des jeux environiw , 
Hm tempère par sa bonli 
li'aufiiute édat de sa conroniit , 
El qui tiendrait de sa httaOè 
%je sceptre qne son rang lai donne* 
Sons SCS anspiees k la cour » 
Enfin j'ai bom^ sans retonr 
Ua course inqaiète et Tola|se ,. 
Xabjnre dans ces lieux cbarmans 
Hcs étemeb égarenens ; 
Cest mon dernier pèlerinage : 
On si d*nn paisible repos , 
Bellonc vient troubler les cbarmet 
€11 iant ressaisir nos drapeau , 
Et dans le sang de nos rivaux 
Tenger la gloire de nos armes ; 
Daignes être mon conducteur , 
Me Toi^ prit pour ce voyage : 
tomet mon docile conragej 



^. 
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Et »l rUi^al^iice d'un Mg« 
Permet cet orgueil k non coeur ^ 
JamaU mon maître au cbamp d'&o me ^ 
Ne rov^a de son ouirrage. 



ÉPÏTRE 

X M. ©ESFORGE-BOtJCHER, 

«âvGtK!» G«0TeftirEini«6£viftAL Des isles de 

raiVCS ET DK BOVKBOV. 



\Jvt 9 c'est asses qa'anz l>ornes cle l'Afri^e f 

An sein des mers qu'écBaufle le tropi^ , 

On vons ait vu donner de justes lois , 

£t fontenir Fa majesté des Rois. 

€i ta fortune en des mains étrangires 

A transporté vùb grandeurs passagères y 

Épargnei'vous de coupables regrets ^ 

De vains désirs ou des vœux indiscrets : 

lit vrai bonheur est dans la solitude. 

C'est Ik qn'épns des cbarmcs de l'étude j 
f*ayant le monde «pris l'aroir senri, 
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Des seuls betnx arts le vrai sage txûn » 
Fonle k ses pieds TimpoTtane mémoiie 
De ses plaisirs et mime de sa gloire. 
Le sage , instruit k régler ses penchans ^ 
Tit kia cour , mais il meurt dans ks chaaift« 

Moi-mlme ^ hélas ! qui dans b fleur de Tige, 
N'ai point Vorguâl ni le tems d'Itre sage ^ ' 
Pins d'une fois , loin du bruit de la cour , 
Cherchant Tabri des bois de FeniUanconr (i) 
Je préférais aux rives de la Seine 
Ces borda fleuris ^'une simple fontain* 
Mord sourdement d'un flot tranquille et pur. 
Ce beau Talion me plaît miens que Tibnr. 
Là , le premier , sous l'herbe renaissante^ 
Je viens cueillir la fraise rougissante , 
Et du rameau détache > le dernier , 
Ces dons mûris qui ron^nt le panier. 
Au seul hiver nous cédonanoi retraites. 
L'affireux hiver , fortuné que vous Ites ! 
Ah^I jamais dans vos rians dimats 
Blanchi la terre «t durci les firimafei f 



(8r) 

Poor Toiit àtmt fois le printens S6 cottro&ne , 
Deux fois Gérés vous ramène Pomone , 
Et le soleil vons verse , dans son cours ^ 
De l>eUes nnils et d'étemels beaox jours. 

Toi , dont l'image en mon coitr est tracée , 
Toi 9m refus ma première pensée , 
Les premiers sons que ma boacbe a formés , 
Mes premiers passnr ton sable imprimés > 
Rivage benreuz , tn n'es plus ma patrie ! 
O jour présent a mon âme attendrie ^ 
Où de ton sein , jeune encore , enlevé i 
Aux doctes scnurs nourrisson réservé , , 
Sons d'autres cieax cbercbant nn autre monde ^ 
J'ai vu tes bords s'enfuir au loin dans l'onde ! 
Qne de regrets ont suivi mes adieux. ! 
Combien de plenrs coulèrent de mes yeux ! 
Que i'aime encore , après quinse ans d'absence ^ 
Ce 0ol (s) 9 témoin des jeux de mon enfance ! 

Sur le pencbant d'un fertile coteau ^ 
n m'en souvient , s'élève le château ; 
L'art a mêlé , sons son ricbe portique > 



(M) 

Et yméaajm e«ê tapU prfcieux 
Qu«l>rod« enPewe imp«upl« maostrienZy 
G€ft fins tÎMBi â'tme écoroc docile , 
Et cet émail transparent et fragile » 
Qu'au Ûevne jaune a pétri le Chinoii , 
Vases briUans , arrondis sons ses doigts. 

Or , dites-moi , qnand , des mers du Bcnsak} 
La Chine antique et sa fiëre rivale , 
L'Inde en tribut tous portent lenrs ttrésors | 
Quand dans tos bois , sur vos fertiles bords. 
Tout s'embellit ; quand tous buTea , ^ taUe, 
D'un vin du Gap la sève délectable , 
Ou ce café qui porte un feu nouveau 
Dans tous les sens , cbatouille le cerveau î 
Qu'importe alors qu'au joug de la Tanls* 
Howe ait rangé l'Amérique soumise » 
Ou qu'il ait fui sous les mur» de Boston l 
Que dans Paris le frivole Agaton , 
Sans nul dessein courant la ville entière , 
Danse au "Waux-Hall et soupe a la barriiw ? 
Qu'un traîneau peint sur nos remparts glac&i 



(69) 

On ^*« I» coime un bem cfatival de race 
Dont !«• «îei^K oirti«in«tt diM la Thrace , 
Emporte a» but leioekei noir on W»»€ 
Qui rend la bride et bii aem le flanc ? 

LaUsex Paris étoler ses miracles , 
Hon Colysée et ses trenU specladc» , 
Et ses tournois dont il est si jaloux : 
O^ , U natttrt a des aspecte plus doux. 
De vos jardins , la mer calme et trawiuille 

Paraît au loin un crystal immobile ; 

El quelquefois au bord de l*bori«on , 
* Quand l'air du soir rafraîcbit le gaion , 

1^*0»! abusé de ses propres images 

Voit des vaisseanx errant dans les nuages. 

Yenb-M aoadasB qu'an fpté du specUteur , 
Sans le seooMf» d'un peintr* ou d'un acteur , 
La scène étonne , intéresse , remue ? 
Le vent s'élève , et mollement émue 
X'onde bUncbit sons l'effort des rameurs. 
J)&à l'ûr si0c ; et à$ sourdes clameurs 



Oat Ntanti dnt la forêt profradb : 
A Gonpf prcfliéf la fondre éclate et gronde. 
Des men en fea le conironx impnUunt 
SVlance , ronle et kÎMe , en frémiseent ^ 
Un sel pbu pur dans ces moiasons snpa^ bci ' 
I>ont U cornait enserelir les ftrbes. 

Champs fortunés , ombrages tonjoars vsfdiy 
▲k ! 4joe ne paU-ie, onbUatat l'unÎTcts , 
Dans votre sein conler des jours pr«»^efi 
J'irai , j'irai sons le toit de mes pères » 
J'irai revoir mes pénates chéris. 
Oui , c'en est fait , j'abandonne Paris ; 
Qu'un peuple aimable , y conronnant sa léte, 
Change l'année en un long jour de fiHe ; 
Pour moi , je pars.... Où sont les roateloCs ! 
Yenes , montes et sillonnes les flots. 
Au doux xéphir absn4onaes la Toik , 
Et de Fénus iaterrogeona réCoils. 

Qni trouverait sous son astre amoareox 
Une oude calme on des vents rigoureux i 
Je vous revois , palais simple et rustique. 
De mon berceau dépositaire antiqua I 



(6i) 
O doux momeiit k mon coenr ^itrda t 
Je ▼ottSJ'eTott } et toi , qni m'es xenda , 
Toi qu'en s'ouvrent mes yenx virent écloM 
Des doux i>aisers de Y crtnmne et de Flore > 
O compagnon ofaerk mes {nremiers ans , 
Jeune arbrisseau (S) qui distilles l'encens ^ 
Retiens tes pleurs , quand le sort nous raisemblel 
Te souvient41 que nous oroissioas ensemble ! 
▲h ! si mon bras , moins débile aujourd'hui y 
Fit de bonne heure , en t'offrant son appui ^ 
De l'emitié le doux apprentissage , 
Étends sur moi ton fraternel ombrage : 
L'écUt du Jonr importune mes yeux. 

Quel ambre pnr s'exbale dans les dcax 1 
Penpie-înnocent , chéri de knÉtnpe , 
Quel Dien ponrtoi fait ployer senivnltnrt 
Le bananier sous son riche fardeau , 
Ct dans tes champs errer le melon d'ean ; 
Couvre de pleurs la mangue savonrense (4)» 
Suspends l'orange h sa branche épiaense | 
Et fait îaniur l'ananas fortoné , 

n. t 



< «» ) 

D'un long finritlage au sommet eowNmnè ^ 
La pourpre même enricliit la grenaile : 
Pltis belle encor la simple jam-rosade (5) , 
Reine des fruits , a (es vires conlenn ^ 
ht doux parfum de la reine des fleurs. 

Hais comment peindre on compter tes ridiesseï , 
Ces fruits , du Gange orgueilleuses largesses , 
Qui , sans honneur étonnés de vieillir , 
Cèdent aux mains (fui daigneftt les eueiOir ? 
Ce luxe heureux est ton moindre partage. 
O liberté ! noble et vain héritage , 
Germe écrasé soua les pieds des tyrans y 
Mon cœur ici , sous des traits différens , 
iUtrouve au moins ton image adoiréc ! 
Vois ce« palmien , dont la sève égaré* 
Impunéiàient s'élève ou s^arroodit : 
A aei écarts la nature applaudit. 
Esclave en France , esclave «a bord dn Tibre , 
Ji'arbre affranchi dans ces lieux est doktc Ubn ? 
Jamais un riistre , armé d'un long cisean , 
S'efforça-t-il d« player en bcreean 
ÏH canelUer l'écorce aromatise ^ 



Oa j'MMnrir m cordeau tjmMfpB 
Ce» Ummbif <|ui peuplent vos déiertf | 
Et le coton blancbiMant dans lei airs ? 
YitHNi jamais dans le crevi des vallëes 
Un fer impie aux branches mntilées , 
Donner deux fois un épons étranger ? 
Vit-on jamais le pudique oranger , 
Kenrant deux fois oc joug involontaire y 
Porter les fruits d'un hymen adultère ! 
Son fironft fertile , à l'abri des chaleurs , 
Crott de lui-même , et se couvre de fleurs. 

Le cocotier (6) prête une ombre plus rare. 
Loin de nos mains en vain sa tige avare 
Court dans les cieuz suspendre son trésor ; 
Le nègre agile a déjà pris l'essor : 
Sur l'arbre uni signalant son adresse , 
Des deux genoux , des deux mains il le presse, 
Bfonte et revient , superbe ravisseur, 
D'un chanvre utile arrachant l'épaisseur , 
Faire à sa proie une heureuse blessure. 
Le lait jaillit, et ruisselé et murmure ; 
D'une chair blanche au-dedans couronné , 
Le noyau s'ouvre , en coupe façonné. 



<«4) 
Qo'oD Tiate entorlft conpaBle mdbsIrM 
Qm , dans ta Ftindi-e et l'Iiuimâe Nemlrif , 
Sot préparer en perfides boiasons 
Le jos des fhiâser Ife sac dfes moisaoïis ! 
Qoek doQi roseaux (7) dans ces plainesjaonîiMat } 
J'entends an loin cent preaaoin qui gemiiiaiit : 
Du jonc noaens le nectar exprimé 
Brille a mes yeux en ancre tranaformé ^ 
Ou pétillant dans sa monaae légère y 
Monte , frémit et s'échappe du Terre* 

C'esl^ qu'au bord d'un ruîsaean trtiiqpinrt 
De Bornéo le girofle odorant (S) y 
Heureux larcin d^nn- mortel intrépide , 
Lève , en secret son front jeune et tHnidb. 
Ah ! protèges cet arbuste naissante' 
Craignei pour Fui le troupeau bondissant ^ 
Les Tents fougueux , et là jalouse rage 
D'un peuple armé pour Tenger son outrage ! 
Je vois déjii le Batave inhumain 
TraTcrier l'onde , et la flamme a la main ^ 
De ces noyers- où mûrit Iè> muscade* 
Exterminer I^nitocenCir penptàdt* 



Je tols , f e vols Ict nmeaas remrertll j 
£t lenrt <lébris en cendre diepiN^. 
Peuples y Toki , enbrasies s« défeage; 
An fer crnei dérobes ion enfénee* 
Vn )onr , vn jour , l'arbuste iofortna j 
8e Mwriendre qa'k pirir condamné y 
6ana vont , bélaa ! opprobre du bocage ,. 
Jamais la flenr n'eàt blancbi ton feuillage-; 
Et loin desyeni pmdemmentiélei^ ,. 
Enrichira les mains tpÀ l'ontsanW» 

Je saistrè^Bièn qu'an lever de Julie y 
Tons ces objets sont'traîtli de folie. 
Lk , pour tout livre , Un sonvenir doré 
Offre k son œil d'un jour doux éclairé 
Ltfplan du soir ; et retrace k merveille 
Tonales projeta qu'elle oublia la vciUe* 
La Belle doit briUer k l'Opéra ^ 
On vent savoir n la Reine j viendra , 
8i Legros cbante ; on ne s'informe gukres y 
6i y travaillé par cent mains étrangères y 
Le tissn frais , dont son lit est orné'. 
Fut dans Pékin Wt«nieBt dtesitaé. 

e. 



(«I 

Ail ! ^danf «01 bois je sens Imb qs*!! fnt vfvre ; 
Mais par nulkefir , je ne sannû tous mivve , 
Me dit encore im importoii an four : 
Je coanaîs trop et la viHe et la cour. 
Youles-vons point qu'après la comédie^ 
Vn fd essaim , k sonper clies Lydite , 
En ricanant m'affubb d'oa coaplet ? 
Non y non , partes : laissei-«noi , s'il tovs plaSt, 
Rire avec en an bont de l'hémisphère. 
Est-on oisif , ponr n'avoir rien k faire ? 
Et n'ai- je pas mes chiens k caresser > 
Glicëre k voir , ses cheveux a tresser 
Ponr l'eniheDir , on calmer sa rivale ? 
Comment remplir cet immense interralle , 
Qui de leurs nuits doit séparer tos jours ? 
Ici du moins nos soleils sont plus courts. 
SoDS l'éqnatenr que pcnt-on faire ? On pense/ 
C'est bien assea de digérer en France ; 
Et pour mes nerfs , trop prompts k s'agacer ^ 
Le fier BouTart me défend de penser. 

Ainsi raisonne , au fojer du théâtre 
Un étourdi j du fracas idolâtre^ 



Qai eroîlpcnMtre y en son atprit borné y 
Qne de vos bois l'habitant fortimé , 
D'un aalre Dieu noire et grossière image ^ 
£nt l'âme épaisse et le mufle sauTSge 
Du cafre errant dans le sable Africain. 

On sait qu'un jour, pùwt mieux tromper Vulcain y 
Mars et Vénus dans tos bois descendirent ; 
Ij' Amour survint , et vos peuples naquirent, 
li'homme soudain se sentit né de Kars. 
Ters un ciel pur élevant ses regards y 
Il tend son arc , et d'un bras qu'il déploie 
Décoche un trait qui va percer sa proie. 
Le trait lancé retombe au même instant , 
Et lui rapporte un ramier palpitant. 
he jour entier signala son adresse. 
I/ombre , k son tour , vint servir sa tendresse ; 
Et vers l'aurore > accablé de désirs y 
U s'endormit , mais rêva ses plaisirs. 

Quel doux souris , quelle rongeur charmante , 
A son réveil embellit son Amante ! 
Pieux] que d'attraits ! En vain s^loqgs phcveux 



(W) 

Confrenl to» c«rps de lenr Toile onjakwi.} 
6eê longs diereaz et M taiHeUgèr* 
TrahirtieDl fcolft le eecret de sa mère*- 
Si l'un de ]klM»eneU aoUe fierté , 
De y cniM l'antre m toute b beauté. 

▼ouf qne Véuas , eineS que Mars, protège. 
Ne qaittes pu le lédiiisaiit cortège 
Des jenx badins , des amours paresaenx ; 
En cbevenx blancs baves le vin monsMux ^ 
Et pais dormes an sein de la victoire i 
La volapté sied très-bien k la gloiie*. 

Ponr la servir avec vcm pins lông-tems > 
J'allais déjà socles flots inconstans , 
Des vents du sud braverla violence. 
Mai» L'airain gronde , .et l'Européen lileDC^ 
De la discorde attend l'instant fatal.. 
he nouveau monde a donné le signaU 
Mars , sous les traits de mon augoste mattn, 
Ph» beao'y plue jêunee» plus vaillant peut-ltit , 
Me dit : s Restes , accompagnes mes pa»;^ 
» Soit ^'au Germains portant un sArtrépai; 



• Du teiii te bals , des pUisirt et èeê tSU», 
» Je Yole au Rbin promis à mes conquêtes ; 

t Soit qne àe Lomiirer effrayant les remparli , 

• Je montre un jpnr yWX sangbos léopard» , 
9 L'appui do trône et le vengear d'un frère t. 

Cën est dbnc (ait : une rivf sixhèr» 
Iiï'anra de moi que mes faibles écriti*. 
PârtM ttiSTen') )• demew» k Pàmj 



(70) 
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NOTES. 



(i) CjHCRCHlirT l'abri des bois de Fecinanconr. 

TalUe cntrt Bbxly et SùnUGtrnum , dont il tU 
question dans le Tojage de Boorgogae. 

(a) Ce Gol témoin des jeu de mon en£ance« 

Magnifîqae cb&tean de TA. Desforges , k Ttlc de 
Bonrbon. 

(8) Jeune arbrisiean qiû distille Fencens. 

Le benjoin. 

(4) Couvre de plenn la mangue sâ^onrense. 

Fruit excellent, dont la peau est couyerte d'une 
espèce de gomme résineuse. 

(5) La simple jam-rosade. 

La jam-rosade est a-peu-prës de la grosseur et de 



<7«) 
• Forme d'un abricot. La dudr en est blanche. Son 
:o1oris et son parfom sont précisément ceux de la 
'Ose. C'est ce €pi Va. fait nommer, par Us Portugais 
Indiens, îam rosade, on jam-rotadej c'e8(*a-dire^ 
ôroit-rose. 

(6) Le cocotier prête nne ombre plus rare. 

Cet arbre , dont la. tige droite et unie s'élèye com- 
munément k pins de soixante pieds , ne se couronne 
|ne de cinq k six feuilles extrêmement longues et 
larges. Son fruit énorme est suspendu au sommet par 
grappes. Il est enveloppé d'une espèce de chanvre 
dont on fait des cordages. Sa feuille sert k couvrir 
les maisons. JX fournit , k la fois , le mets , le bren- 
rage , et même la tasse qui doit le contenir. 

(7) Qnels doux Epseaux dans ces plaines jaunissent! 

Les cannes k sncre. Outre le sjrop et le sucre, on 
en exprime encore nn vin très-agréable , nommé , 
par les Créoles^ frangourin, on vio de cannes. 

(S) De Bomé<| le girofle odorant. 

Tont U monde connaU l'benreust témérité de 



C7«) 
H. PïMC éà la Croix , dieT«tier. de Stint-Loù, 
qui entr^^yrit d'enrichir let iles de Fnncc c( di 
Bourbon, de k culture de 1« muscade et do giroâe, 
•t ^ en rapporta Iti prfmien planti deaponririoei 



riv DKf votva; 



(78) 

A MADAME ***. 



Hin faveur de ma jeanesM 
Et de ma folle gaité , 
Vous n'aves que trop vanté 
Dea chanson» que la parease 
Me dicta potar la beauté : 
En flattant ma vanité 
Tons affligea ma tendresse. 
Je vous aime , et j'ai vingt ans : 
Le laurier peut-il me plaire ? 
Enchatnez-moi de mbans. 
Pares ma muse légère , 
Et du myrte de Cythère 
Et des festons du printems. 
La gloire est belle à mon âge ; 
Mais l'amour est enchanteur : 
Louez un peu moins l'ouvrage ; 
Aimes nn peu pins l'auteur. 



(74) 

PRIÈRE 

A LA JEUNESSE. 

TER8 ÂBRESsés È. M, l/iBBé DE LIILE, iU 
PREMIER JrOÙR b£ Ii*A2f. 



Av plus frÎYole àei «mis , 

Et par malheur au plus aimable ^ 

Portes , Déesse favorable , 

Les jours que vous m'aves promis t 

Gomme ces beautés inficlelles 

Qu'on quitte et qu'on reprenci toujours , 

Malgré ses erreurs étemelles , 

Je mets ses beaux ans sons vos ailes 

Et sous la garde des Amours. 

Toujours épris de goûts volages , 



C75) 
Tonjours parjure a ses sermens , 
Pkis mobile que les nuages , 
Il s'abandonne ^ tons les veuU ; 
Et , Jieu merci l depuis deux ans , 
Je ne le vois qu'en ses ouvrages. 
iLb 1 dans ce brUtant tourbillon , 
S'il est heureux , je lui pardonna : 
De Virgile et d'Anaicréon 
Qu'il ceigne la double couronne , 
Et qu'il soit jusqu'à son automne 
Plus étourdi que Yoiscnou \ 



(7«) 

A MA ZIRPHÉ, 

SUR LA PHILIS 0E TOUT LE MONDE. 



\j ne taille sonpTe et Ugjkre 
▲ nof rimeun , Zirphé ne coûte rien y 

Et depuis mille ans , tu sais bien 
Que leur muse a de droit l'empire de Gy tkère , 
Le minois de Vénus , son sourire , ou le tien. 
Un essaim de 2*épliirs l'environne sans cesse ; 
Au moindre mouvement parait la Yolnpté ; 
Paris , en cheveux blancs , vient juger sa beauté 
La pomme écbappe , roule , et la voilà déesse ! 

Faut-il nous crayonner Pbilis ? 
C'est Flore , c'est Hébé que l'on va peindre 
On sème a pleines mains les roses et les lys , 
Et l'on fait un portrait, Zirphé , ^ui te ressemble. 



(77) 
Vieux Zéphirs, meva. Àmonrs , tnlnes-Toas loin àe moi ! 
Je bannis et les Jeux , et les Ris , et les Gr&ces , 
Je ne veux plus les voir voltiger sur tes traces : 

U est si doux «l'être seul avec toi ! 
Je Tcnx bien respecter le trône de Terdnra 

Sous des myrtes entrelacés : 
Hais rendons à Venus son antique pamrt>; 

Tu n'a pas besoin de ceinture , 

£t la pudeur te couvre aaaes. 

Que sur tes épaules d'albâtre 

Tes tresses flottent , si tu yeux , 

Je n'entends point qu'un Dieu folâtre ^ 
plus fortuné que moi ^ caresse tes cbeveux , 
Zirphé , je suis jaloux d'embellir ce que j'aime t 

Couronnons ton cbapean de fleurs ; 

Mais je Tenx les placer moi-même , 
Flore n'en viendra point assortir les couleurs. 
J'aime asses , il est vrai , ces Pbilis étemellefl 
Qui tournent , parmi nous , vingt têtes tous lea anâ , 

Qu'on ne trouva jamais cmeUes , 

Qui sont bien tendres , bien fidelles , 
Et n'existant jamais , ont tonjonra des amans. 

7* 



(«o) 

Totre époux m'arrête aujourd'hui ; 
Et s'il faut vous ouvrir mon Ame , 
Je|icrirais cent fois d'eumu 
De le voir protéger ma ilâme , 
Et d'être y en lui souflant sa £emme ^ 
Encor remercié par lui» 

Que cet homme me désespère ! 
11 n'est soupçonneux ni jaloux l 
Monsieur , toujours paisible et doux ^ 
Me verrait , je crois , sans colère... 
Moi , madame y eu sachant vous plaire ^ 
Je veux déplaire à votre époux. 

Je veux , pour vous trouver plus belle y 
Et mes plaisirs cent fois plus courts y 
Que sa jalousie étemelle 
Se plaise à troubler nos amours ; 
Et que , pour mieux triompher d'elle , 
Un nouveau danger tous les jours ^ 
M'inspire une ruse nouvelle. 

Faut-il aller au rcndex-vons ? 
Palpitant d'amour et de rage y 



(8.) 
D'espoir , de crainte et de coDrroiiz ^ 
J'aime à trouver fur mon passage 
Uu large soisse et deux verroux. 
Aiors que lea faveurs sont chère» ! 
Que les caresses ont de prix ! 
£t dans ces amoureux mystères 
Si , par malheur , j'étais surpris ; 
Quand Y ulcain venait k paraître ^ 
On sait que des bras de Vénus , 
Mars en chemise et les pieds nud« ^ 
Sautait gainent par la fenêtre. 



(8») 



A UN MYRTE. 



CiROiSSCs , l'hoimeur de mon bocage , 

^aii« arbrisseau cpe j'ai pUaU ! 

La déesse de la beauté 

Attend Totre premier feuillage. 

Croisses , ô myrte plus cbéri 

Que ces ormeaux qui m'ont m naStre ! 

Un jour , votre rameau fleuri 

Dans les airs s'étendra peut-£tre.- 

Sous TOtre abri voluptueux y 

Zirpbé veut qu'on lui dresse un tr6ne ^ 

Zirpbé vous devra la couronne 

Qui doit parer ses beaux cbevêiou 

Que la frafcbenr de votre ombrage 

Nous plaira sur la fin du Jour ! 

Croisses : des fleurs l'amant volage 

Frémit dans les bois d'alentour. 



Pbébns se couche sani nuage ; 
Et si demain un sombre orage 
S'élève et gronde a son retour , 
Que l'oiseau <fà lance la foudre , 
En réduisant le chêne en poudre , 
Respecte Tarbre de l'Amour ! 



(U) 

▲ HtONSIEUR 
LE CHEVALIER DE PARN*. 

JFeuillancDUT , SO Juin 1774- 



jnLu cap de Bonne-EspÀrance , 
Est-ce Bien toi qui m'écris ^ 
Entre la bière et le ris y 
Le fromage et la Constance , 
D'aussi jolis vers qu'en Franct 
Et dans les murs de Paris ? 
Quel est donc ce bon génie 
Qui t'accompagne en tous iieux i 
Et qui sur l'onde en furie ^ 
Hélas ! et loin de nos yeux , 
Promenant sous divers cienz 
Et ta fortune et ta vie 



(85) 
Dans le pins triste «éjour , 
Près du peuple à face noire , 
Maudit du beau Dieu du Jour 
Et des filles de mcmoire , 
Te fait rencontrer la gloira 
Et le plaisir et l'amoiir l 

Je remanjue , mon clier ami , «{ne tu es le premier 
poète, depuis le Camoëns, <{ui ait doublé ce fameux 
cap des tempêtes, regardé si long - teros comme la 
dernière borne du monde Tcrs le p6le austral. Mais 
le Camoikis ne dansa point de menuet k Rio-Janéïro 
ftTec la plus belle personne du Brésil. Trente Urse* 
Hnes cbarmantes ne soulevèrent point un coin de leur 
voile pour le voir passer : enfin on ne lui jeta point 
lo soir des bouquets par la fenêtre. Il fuyait sa pa- 
trie, et lu vas revoir les lieux qui t'ont vu naître. 
n fut bientôt oublié sur les bords du Tage, et ton 
absence est sur les rives de la Seine l'étemel objet 
de nos entreâens, de nos regrets et de nos craintes. 
La seule ressemblance que je trouve eutre le Porto» 
{ais et toi, c'est que vous fîtes tous deux, a quatre 
a. 8 
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mille lienes de IXarope, yos plus «îmablet Ters, 
et que tous deux voui vivres tonjours. 

Ne fumant point et buvaot peu , je sens que la 
•ociété du Cap et la tournure de Mft faabitans doivent 
avoir très'pen d'attraits pour toi. Je leur passe d'a- 
voir rassemblé dans leur magnifique jardin de U Corn' 
pagnit les fleurs et les fruits des quatre paities du 
monde 9 et sur -tout de s'être procuré de l'ombrage 
•ur uu sol aride où il est si nécessaire et si rare ; mais 
}ê suis fort scandalisé des mœurs de ce paya : je ne 
conçois pfts que les Hollandais attacbent si peu d'ink- 
portance )i un baiser ^ qui parmi nous vaut la dcr^ 
nière faveur. Les malheureux*, en ne le défendant 
point, ils ont détruit tout son cbarrae. Us ont anéanti 
les plus douces prémices de l'amour , et son Ungi|;e 
le plus passionné. Et comment donc les femmes font* 
elles dans ce pays pour avouer qu'elles aiment, oa 
qu'elles se sont assea défendues ? U est bien dur d'4tfs 
obligé de tout décliner. 

Nous sommes depuis trois semaines k FeuiDa»- 
cour , et tels à-peu'près que tu nous a laissés, si ce 
n'est que ton frère est devenu encore plus gounsand. 
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et moi plus paresseux , depuis ^e nous sTons èU 
inocules. I*« soleil est a-peu^prës au tiers de son 
cours lorsqu'on se lève ; «t pour remplir ce que 
BOUS nommons bravement la matinit, on s'occupa 
de Ters , de prose , de musique et d'autres sembla- 
bles bagatelles. Le soleil baisse ; nos dames montent 
dans des calèches découvertes que nous conduisons 
nous-mêmes avec asses d'adresse ; nous courons jouir , 
sur cette longue et su; erbe terrassa de Saint-Ger- 
main, d'un des plus beaui aspects qui soient an 
monde , et nous nous égarons daM les mille et n^e 
routes de cette forêt. , 

Où fuyant la foule indiscrettv 
Des invalides du canton , 
Et tenant en main la musette 
Qu'a toi seul il légua ^ dit-on , 
lie vif , le piquant Hamilton , 
Jadis sur un si nouveau ton , 
Chanta ie Brochet et Nanette. 

Le soir est terminé par un souper fort gai , et par 
4cs chante qui se prolongent fort avant dans la nuit. 
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Ainsi <lii nectar qui misseOe 
Des pressmrs de Beanne et d'ArlioU , 
Nous hamectons les petits pois 
Qne donne la saison nonvelle ; 
Tandis qoe 'vers l'astre brillant 
Qni se lève sur notre France , 
Et <{Di par nn don éclatant , 
D'abord signale sa puissance y 
Après une longue souffrance , 
Tons les ceeurs remplis d'espérance 
8e tournent en le bénissant : 
Qne plus loin Ters la mer Baltique 
On s'empresse de partager 
Les deux tiers d'une république , 
Et le tout , pour la protéger : 
Qu'enfin les soldats de Russie 
Eu foule inondant la Turquie , 
Jurent de tondre Mustapba , 
Et de rendre k la Gircassie 
Cent beautés , qni sur leur sopba 
Passent bien tristement leur rie , 
Et qui dans cet affreux séjour y 
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Si cher aux tyrans de l'Asie , 
Hélas ! n'ont point connu l'amonr 
£t connaissent la )aIoasie. 
Adien , je m'aperçois trop tard 
Que ma muse fort indMcrette , 
MetUnt tonte flenr a l'écart , 
T'écrit une froide gasette , 
Oà de la ville et du rempart 
liliisloire amusante et secrctte 
Ji'z pas même nn article a part. 
Mais ma plume court au hasard : 
La gêner n'est pas mon système ; 
Entre nous , je ne veux point d'art : 
On est toujours un peu havard 
liors^'oB écrit à ce qu'on aime. 
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A MONSIEUR I 

! 
I 



LE CHEVALIER DE BONNARD. 

SVK SON iPITRC A I.A RAISOlf. 



JtVfTAL aâmable 3e BoniBen , 
L'Amour , coonne loi , tous inspire ^ 
Tons faites d'aossi )olis tos , 
Et vous n'aves ^e le tratttS 
De ne point asset les redire. 
Qu'il doit £tre dons et chanHiBl 
Le prix des chansons que tous faites ! 
Sans donte , anjonrdlim vingt coquettes 
Jugent de prës votre talent. 
Toujours volage et toujours tendre | 
Chantes et trompes toor-k-ttmr 
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Un seie qui mit noof le rendre : 
La raison ne tant pas l'amonr : 
S'il fant finir par elle vn jovr , 
Du Bioinft faitee-Ia bieti attendre ! 
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RÉPONSE 

AUX VERS PRÉCÉDENSî. 



QuÀVD on joint aux feux du printems 

Cette fleur d'esprit si brillante , 

Et cette gaité pétillante 

Qui vaut seule tous les talens ; 

IiOrs<ïue Ton fait des vers cbarmans , 

Qu'on connaît aon slède et l'usage , , 

Et sur-tout quand on a vingt ans , 

On a raison d'être volage ; 

Et ma foi , soit dit enlr^ nous , 

Avec vos grâces et votre âge ^ 

Je le serais tout comme vous» 

Et si je pouvais , davantage. 

Hais , Hélas ! regrets superflus ! 

U ne me convient presque plus 
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De voler de bellea en belles ; 
Le Tems , avec ses doigts croclius , 
Commence a me rogner les ailes. 
Par mes vingt-nenf ans averti 
Qu'il faut tâcher d'être fidèle , 
Je prends sagement mon parti ; 
Et même j'y mets tout le iMe 
Qu'e&sa religion nouvelle 
Apporte un nouveau converti. 
Je cherclie quelque honnête femme 
Dont l'esprit sache m'attirer ^ 
A qa\ je puisse croire une âme y 
Qui me laisse un peu soupirer 
Avant de se rendre a ma fiâme , 
Et veuille long-tems m'adorer. 
Ah ! si je puis la rencontrer y 
La beauté que mon cœur appelle , 
( Pardonnes mon jaloux travers 
Et ma crainte asses naturelle ) 
Je ne vous mène point ches elle , 
Et ne lui montre point vos vers. 
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LE CIRQUE. 



J ADTS on ORTiit a C^thëre 
Un circ[ue en l'honneur de Tenus; 
Et dans ces combats ingénus , 
L'amant et sa jeune bergère 
Briguaient , athlètes demi-nus , 
Le pris charmant de l'art de plaire. 

A ces tournois voluptueux y 
L'Amour et l'Hymen présidèrent ; 
Frères , rivaux et demi-Dieux , 
Tous juges bien qu'ils les troublèrent. 
L'Hymen s'arrogea , sans façon ^ 
Le droit d'initier les belles : 
L'Amour , avec plus de raison ^ 
Toulut , paré de fleurs nouvelles. 
Donner la première leçon 
D'un jeu qu'il inventa pour ellef. 
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Le dîflTéretid fut terminé 
Dans uu concile d'Idalie ; 
Par Vénus il fut ordonné 
A fille nubile et jolie , 
Qu'an Dieu d'Hymen , comme a Yaiaé , 
Le premier jour serait donné ; 
Car telle était sa fantaisie : 
Mais que pour prix de sa beauté 
L'Amour , comme l'enfant gâté , 
£ttt tout le reste de sa vie. 

Les Grâces , d'un malin souris ^ 
Applaudirent à la Déesse ; 
Et cet édit plein de sagesse 
Qu'adopta l'univers surprit y 
Bientôt des ronrs de Sybaris 
Passa dans Rome et dans la Grèce ^ 
Et gouTeme aujourd'hui Paris. 

Mais lorsqu'une vierge nouvelle y 
O Ténus ! doit grossir ta cour , 
Snit-on bien une loi si belle ? 
r^'eft-il point de secret détour ? 
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L'Hymen y comme on nit , n'a point d'ailes ; 
On en connaît denx à l'Amour. 

Le fripon gagne de vitesse , 
Aitive avant l'aube àa joar ^ 
Soafle à l'Hymen ion droit d'aînesse ^ 
S'envole , et revient k son toor ^ 
IdOrs^'a peine le soleil baisse. 

L'Hymen paraît : 6 douce erreur ! 
Aimable et fortuné prestige ! 
L'Hymen , de force et de valeur , 
Se croit fermement un prodige : 
Et pense avoir cueilli la ûenr 
Qui ne tenait plu» sur sa tige. 



I 



(97) 



AUX SAUVAGES. 



XJOiir des bords cLéris de la France ^ 
Vous aves le front d'être heureux ! 
Mes amis connoiaaes-Tous mieux ^ 
Et Toyec votre impertinence ! 

U est vrai que ces orangers , 
Témoins de vos jeux , de vos fêtes j 
Ces bois où lesZépbirs légers 
Balancent Tombre sur vos têtes ; 
Vos solitaires lataniert ^ 
Les perles sur vos pas semés ; 
Ces fruits <pk rompent vos paniers y 
Et les ricbesses parfumées 
Qui colorent vos bananiers ; 
Les grains pourprés de vos grenades , 
•. 9 



Et V0S ananai couronnés ; 
Le lah des palmiers fortunés , 
Tos prés , vos vallons , vos cascades^ 
Annoncent des prédestinés. 

Mais sous vos battes y pardonnes , 
Quand je vois vos pipes fumantes y 
Tos cr&nes ronds et cotonnéi y 
Vos longues oreilles pendantes ^ 
Tos nés camus et basanés^ 
Tons ne me semblés , je vous jore^ 
Que des enfans désbcrités , 
Que la dédaigneuse nature y 
Loin de nos climats encbantés^ 
A relégués a l'aventure : 
Nous sommes ses enfans gâtés. 

Tivent nos superbes rivages y 
Nos mœurs , nos arts et nos écrits I 
Que je vous plains , mes cbers sauvages , 
De n'avoir jamais vu Paris ! 

Nom filmes qoel^ tenu volages , 
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De cenl bagaleHet charmét ; 
Assis enfin m rang des sages y 
Ff ous avons changé nos usages ; 
Et les enfans se sont formés. 

Nous brisons le hocKet fntolt 
Pe la légère illusion ; 
Des riens le cbar doré s'entole , 
Et la nation la plus folle 
Tient le sceptre de la raison. 

ISoas bannissons les goAto fotile» 
lies tyranniques préjugés ; 
Tous Us citoyens sont utiles ; 
Tous les grands seigneurs sont rangés. 

Autrefois couronnés de roses , 
Nous n'aimons plus q«ie les lauriers : 
Nous sommes au siècle des choses : 
Tout pense , jusc[u'aux financiers . 

Adieu ta cbannante métKode y 
Gatti l WMit somnaè détrompés l 
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La stnté relent a la mode, 
La gatté pr^ide aux tonpés. 

L'Amoar parmi nous n*a pluf d'ailes , 
Et suit toujours le sentiment ; 
Les époux tendres et fidèles 
Vivent comme des tourterelles , 
Et s'adorent , Dieu sait comment ! 
A <jam%t ans , la beauté discrette 
Oserait a peine rérer ; 
Les femmes. >• c'est une disette , 
Et l'on ne peut plus en trouver. 

Si vous connaîsseï nos coulisses , 
Nos cKars transparens , nos palais y 
Le boudoir des jeunes actrices y 
Nos cuisiniers , nos cbapeanx suisses , 
Tous nos déguisemens anglais ! 
Nos fiers cockers aux gros bouquets , 
A la moustache germaniquf y 
A la fureur épidémicpe 
De n'avoir plus l'air d'un Français : 
Tous verricx bien , troupe insensée , 
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Qui n'aves point de colis^e y 
De grands sauteurs , ni d'arlecpiîn^ 
Que d'un Dieu bienfaisant et sage 
Nous seuls annonçons le dessein : 
L'Européen est son ouvrage ; 
9f ais le net plat d'un Africain 
Ne s'aurait être son image. 
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A MONSIEUR 

LE CHEVALIER DE PARN*. 



AI A VOIT encliaDteiir qne tous £tes ! 
Qui TOUS demande , en vers heureux i 
Le récit de ce que vous faites 
Dans vos bosquets déUcieax , 
Anz bords du ruisseau tortueux 
Qu'on voit par des routes secrettes 
Abandonner la Marne et son lit amoureux , 
Pour arroser tos paisibles retraites \ 

Pourquoi des beaux jours que je perds 
Occupet'vous ma rêverie ? 
Vos plaisirs et vos jolis ▼€« 
Me font mourir de jalousie. 
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Je n'ai pas de peine a me figurer , mon clier ami , 
combien le séjour ct'Osoiier doit être agréable en ce 
momcbt, et ta muse pouvait m'épargner le soin d'aug- 
menter mes regrets. J'aurais bien voulu me joindre 
k votre petite caravane , et prendre de tons vos amn- 
semens, dans ce voyage, la part qui m'était desti- 
née ; mais il m'a été impossible d'abandonner Yer- 
sailles ; il m'a été impossible de m'éloigner de mon 
prince, qui nous est encore plus cher depuis que 
nous avons tremblé pour ses jours. 

Ce demi-Dieu convalescent , 

Paré des grâces du bel âge , 

Dans sa faiblesse intéressant , 
Ressemble au lys courbé qui lève , après l'orage , 
Un front plus radieux vers un ciel sans nuage ^ 
Et se balance au gré d'un Zéphyr caressant. 
Qui n'aimerait mon maître, aux pieds même du trône. 
Dédaignant l'appareil qui suit la majesté | 

En rassurant par sa bonté 
Ceux que trouble , à ses yeux , l'éclat qui l'environne ? 
i)es talens qu'il promet et det vertus qu'il donne , 
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On dit que l'Olympe sarpris , 

Déjà lui trease une couronne 

Du laurier sanglant de Bettone ^ 

Et du myrte cher a Gypria. 
L'Olympe en le formant juate , aimable , intrépide , 
Se plut à l'enrichir de ses dona réunis ; 

Et dans le beau corps d'Adonis 

U plaça le grand cœur d'AIcide. 

D'ailleurs, mon cber ami, si deux divinités m'ap». 
pcllent sur les rires de la Marne , deux dirinités tam 
etiennent ici , deux divinités aussi jeunes, aussi ai- 
mables que les premières , et dignes en tout de s'as- 
socier avec elles sous les frais ombrages d'Armain- 
villers. Je vais essayer de te les faire connaître ; mais 
\t désespère d'en faire une peinture aussi gracieuse 
que la tienne , quoique le modèle soit absolument le 
même. 

Pleine de raison , de folie , 
Et de tristesse et d'enjoûment , 
L'une k son naturel cbarmant 
Sait mêler fort ingénâment 
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Quel4]aes grains de co^ettexie ; 

Raisonne avec étourderie^^ 

Kt déraisonne gravement ; 

Confond dans sa t^te jolie 

La Perse et l'empire Ottomau^ 

La profane mytkologit 

Avec le nouveau testament ; 
Et parant son babil des grâces de Tbalie , 
Plaît, on ne sait ponrqooi, plaît, on sait trop ibmment ! 

L'antre , affligée de vingt ans , qu'elle ne vent pas 
seulement prendre la peine de compter, assemblage 
inouï d'insouciance et de sensibilité, et k qui l'on 
pourrait reprocber trop peu de prétention ; par ce 
déCant4k même est aussi sûre de plaire. 

De son esprit le cbarme inconcevable 
Se sent trës- bien , et ne peut s'exprimer ; 
Mais ce qui plus vous invite a l'aimer, 
C'est sa paresse d'être Aimable. 

Voila , je crois , messieurs , des raisons asses bonnes ; 
et j'espère que vous ne me feres plus un crime de ne 
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Tons vrair point suItis. Vous pomrîes'Toas épnrsDB 
ce déluge d'imprécations en ven et en prose , àvi 
▼otre lettre est remplie ; car Dieu en est gnatàtoai 
offensé : et si c'est an lionoeor pour moi , Toos œo- 
^riendres que je ne le méritais gii^res. J'irai vofl 
joindre des que je le pourrai ; mais , je tObs en prie, 
ne nie portes pas de si fréquentes rasades avec ce 
vin d'Aï , dont je ne trouverai pas une seule bon- 
*iUe , si vous écoutes vos accès d'amitié pou ■». 

Et quel est ce nouveau Système 
De vuider 'a ma gluire un quartaut si vanté ? 

TflcB amis, de ce lèle extrême 

Je vous dispense en vérité , 
Depuis huit jours entiers qu'à table ainsi roBm'ûoM; 

Je ne m'en suis pas mieux porté : 

L'Aï ne tourne a ma santé , 

Qu'autant que je le bois moi-même. 

Adieu , mon cher Tibulle ; n'oublie pes àB M 
mettre aux pieds des deux charmantes déesses f^ 
ont du moins l'ovaotage d'être célébrées par un chaoW 
digne d'elles. Mille et mtUe choses Agréables ï ^^ 
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ignevr châtelain. Il me tarde bien, je te jare, 
embrasser, tour-^-tonr et a la fois, toi et ton frère^ 
too frère et toi. 

Je suis charge de vons présenter k tons denx les 
»ntiplinaens dn pins poli , du plus simple et du plus 
bligcant des hommes , 

Semant sur une élude arid« 
lies fleors de la belle saison , 
Ct mêlant aux leçons d'EucIids 
Les Ters de Virgile et d'Ovide , 
£t les couplets d'Anacréon. 

Nous partons jeudi pour Marty, où je resterai jus '• 
[u'au premier du mois prochain ; et le soir du même 
onr, vous me verres paraître k Ozoiier. 

J'irai , j'irai sous l'abri solitaire 

Des myrtes frais , des marroniers fleuris , 

Menant Silène et la bande légère 

Des Dieux joufflus qui restaient dans Paris , 

Le thyrse en main , le front ceint d'un beau lière ^ 

Courir vos bois ébranlés par nos cris , 

Et des festins vous disputer le prix , 

Assis a table entre Horace et Glicère. 
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A MONSIEUR 
L'ABBÉ DE LILLE, 

SVR VH TOTAGE QV'iL FROJBTTAIT DE FAUX 
XV ITALIE. 



X 17 les verras , ces snpei^ remparts , 
Trône immortel de rantiqoe Ausonxe ^ 
Ce ciel hearèax propice a rkarmooie y 
An goût des vers , am talens , aux beaux arts^ 
Ces monumens et ces marbres ^pan « 
Où des Romains respire le génie y 
Et la grandeur du second des Césars ! 
J'admire snr tes pas ces mines fatales , 
Ces temples écroulés ^ ces combles entr'onrerts , 
Ce tbéatre où Mécène eut applaudit tes vers , 
Et du fier Agrippa les voûtes triompbales. 
Lk , Brutos , au sénat , poignardait un tyran ; 
La j respirait Titus ^ l'amour de l'Italie : 
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Ijk , Jnpiter tonnftît aa Tadcan ; 
lik , fut sorprit Ovide avec Julie. 



olons au champ de Hait , au cinfue plni vanté ; 
olona aux jeux guerriers inventa dans la Grèce : 

Je vois une ardente jeunesse y 

Qu'indigne son oisireté, 
*resa«fr les flancs poudreux d'un coursier indompté ^ 
déployer y en luttant, sa nerveuse souplesse , 
Z,t disputer aux yeux d'une iSère maîtresse , 
ue prix de la valeur et non de la beauté. 
>li ! que ne suis-je assis au bois de Lucrétlie , 
Lu fond de ces jardins , au profane inconnus , 
>à ta muse autrefois , sous les traits de Virgile y 
Dans teM vers si toucbans , pure , simple et facile , 
rit couler tant de pleurs an nom de MarceOus ! 
Cascades de Tibur , ombrages d'AIbunée , 
Qui vous voit , malgré lui , doit chanter ses amours ! 

Pans votre enceinte fortunée , 

On dit ^'au déclin des beaux jours , 
L'ombre d'Horace , encor de roses couronnée | ' 
Suit toujours Lalag'é qui s'échappe toujours. 

a. 20 



LETTRE 

A, MONSIEUR 

LE CHEVALIER DE HAUT**. 

4^n<t, ce 17 Juillet 17S0. 



J'ai parconm U Trappe et les mornes déserts 

De la nouvelle Thébsïde : 
Parmi ces irieux tombeaux que la mousse a couYerts , 
J'ai cherché vainement l'objet des plus doux, ver» , 
L'infortuné Gomminge auprès d'Adélaïde. 
Mon cœur , je Tavoûrai , surpris , désenchanté , 

N'a point retrouvé ses modèles : 
Deux amans si discrets , si tendres , si fidèles y 
Dans ces lieux , m'a-t-on dit ^ n'ont jamais existé. 

A. leurs malheurs imaginaires , 



Héi«« ! charme jour U caUoA 
Détruit ntm erreurs les p\u», cl^^«V 

Nous a^ons ea U bonlietir, monMCui; , At rencon- 
trer a la Trappe le contraste frappant de la vertu 
eacUvc dans une cellule , et tle la >ert« libre sur les 
marche, du trône. En révérant la pre.mère, comme 
nous le devons, nous noM décUro»» Wirtemenl 
pour la seconde. 

Nous voici maiftlen^nt danj| ^ue%, c'esWk-dire , 
dans le séjour consitçr^ de tout Ums W P»*»*û*> 
aux beaux arU, )i l'awour e( 4 W «fowçe. l«> *» 
moins, rien n'est Wmleuit. Tw U» «¥¥«* > «"•» 
Us ornemens du château sont encore chargés de 
chiffres de Henri II , et de Diane de Poitiers, On Ut 
encore sous Us lambris cette fouie de devises ça- 
lantes et ingénieuses «jue ce jeune prince composa 
jMmr elle : on rencontre par-tout âpn amour. La pe- 
tite %Utue de Diane , en pied , ^^'^ ^^ f«'°^'*' *" *'' 
cent , et ^u'ou voit dans un d©» appar^eç.eçs du châ- 
teau , ç'ç»^ p<\int sans doute aussi iutére|stnt« 91e U 
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téta mteie cle iii«&me de MontbtMo, apportée à b 
Trappe par l'abbé de Raocé , et cooscrvée dm U 
cbambre de ces mcceneun îmèSm oa est bicii-«isc 
de coniuitre an moins la taUle et les traîls dW 
femme <pk exerça encore | dans, nn Age aussi avancé , 
l'empire de la beauté. 

Tous jugea bien, monsieur, ^*nn de mes pre- 
miers soins a été de demander la plaine dlTiy, 

Ce théâtre de la valear 
Et du crime de nos ancêtres , 
Où d'un peuple plein de douceur , 
Trop docile en tout tems a la ywt de ses prêtres y 
La moitié combattait son prince avec fureur , 
L'antre k Vtstn mourait pour le sang da ses maîtres. 

Je ne puis vons exprimer ce qai s'est passé en moi , 
lorsqu'après avoir gravi la côte un peu rud^et si- 
blonneuse çpii renferme le vallon d'Anet dn c£té en 
nord, j'ai découvert tont-k-coop cette plaine iiB' 
mense couverte des plus beaux bleds du monde. Dec 
pleurs ont coulé de mes yeux , en songeant que cette 
terre avait été engraissée du sang de tant de braves 
Français. J'ai passé cent fois de la tristesse k Vaà- 
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tnîration, et de la peine an plaisir, k l'aspect de ces 
restes de retranckemens qui ^rent débattre de si 
grands iotéréu , et de ces riches siUons aà le labon* 
renr heurte encore avec sa channe Set tronçons de 
lance on d'épée ; enfin , a l'approche de cet obélisque 
simple et noble, élevé à la gloire de Henri IT, par 
nn de ses plus vertnenz descendans , à l'endroit même 
où ce bon roi se reposa sous nn poirier, après avoir 
gagné la bataille. 

L'enceinte de l'obélisque, comme tous le saves, 
monsieur, est bordée de lauriers, qui sans doute 
n'ont point en de peine k y croître. J'ai été saisi, en 
y entrant, d'une sorte de respect religieux; et j'y 
serais encore pbngé dans la plus douce rêverie , si 
la chaleur du jour ne m'avait forcé k regagner Ànet. 
J'ai pareoum, a mou retour, tout ce qu'il renferme 
. d'aimable , et il ne hii ma n qua i t , en vérité , que k 
présence du mattre» Je me suis égaré avec délice 
dans ce beau parc. 

Ouvrage heureux de la nature ^ 
Où cent peupliers blancs qui tremblent dans les airs 

jo. 
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Et ^'co se poonumnl Bons les «minces verdis , 

Cent Nmyàeê , fiHes de i'Eare» 
EoArisscntkl'eim de Jets flot* toijoni«dMï»; 

Dans ce perc, enfin, ^ derint si femems for h 
fin do dernier siècle. Je ne fos pas lonç-tems à Rsseiiiir 
FinÛoence da lien ; et me livrant tout d'oa coup à 
l'espace d'entlionsiasme q[oe m'inspiraient la beauté 
de ces retraites et le sonvenir des ^nds Imnvbci 
qai les ont kabitées ; j'aTais déjà pris ma Ijre, et je 
me disposais à les chanter de mon mieux, c'est4-due, i 
asses mal, lorsque je vis sortir d'un lios^et Toiiin 
les deox Yendômes, 

Ces liéros «B peu sin^Keffs , 

Trop négligés dans Isurparane , 
Lions dans les combats, et «oins ckefii que gncnricn, 
En paix , illnsures porcs da Iraupem d'Épicnie , 
Tout souillés de tabac et couverts de laniiers ; 

Et sur leurs pas soudain paraître 

La foule de ces beaux esprits 

Que rassemblait dans son pourpris 

I 
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De ces Utox k t»èt-4ien« muitrf » 
Et qui fertiles en hçaas moi» 
Contre Jes méchan» et les s«ts > 
Le )onr amwaient nion léros ^ 
Et le soir , admis à sa taJble 
Avec de jeunes libertins , 
Et plus d'une femme agréable , 
Jugeaient du ton le plus aimable 
Les vers , les amours et les vins. 

Cbapelle était a leur tâte. L'aspect de ces messieurs 
m'interdit au point que ma lyre me tomba des mains ; 
et pour la gloire même d'Anet, je ne sais si tous 
deves en être fâcbé. Je l'aurais probablement flétrie , 
en TOnlant l'augmenter. Je n'osai pas sur-tout , de- 
vant Chapelle, me risquer k tous écrire tout seul, 
dans nn genre où il crut autrefois SToir besoin d'un 
second* 

Il est bien difficile, monsieur, de connaître nn 
séjour aussi délicieux sans tous porter envie. Que 
vous Iles beureux de paMer toute la belle saison a 
Anet l Je sens que fj passerais volontiers ma vie. 
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Ah ! H jamftîi daof ce beau lies 
Vous b&tiue» on monastère , 
Je viens m'y rendre , en qualité de lîrère 
De la règle de Saint-Clianlieii. 

AclieTes votre retraite a la Trappe ; {e vais en 
faire une nn pea pins longue a Versaillea» Fendroil 
de la terre , comme on sait , après la Trappe , où 
l'on est le moins occupé des choses de ce monde* 
Je vous supplie de vouloir bien mettre y aux pie» 
de monseigneur le duc de Penthièvre y mon très- 
profond respect. S. A. S. daignera pentrétre se sou- 
venir des regards pleins de bonté qu'eDe a bûié 
tomber sur moi pendant mon séjour à la Trappe. 

Adieu, monûeur, je me recommande à vos prières^ 
et sur-tout k votre sonveoir. 
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A MES AMIS. 



AVIS , m printems de mef jourt , 

( On croit tout permis à cet &ge ) 

J'allais dans mon culte volage 

Visiter en pèlerinage 

La terre-sainte des Amoan • 

Je reconnus sur le rivage 

Le batelet d'Anacréon : 

Des fleurs pendaient au paTÎllon , 

Les jeus formaient son équipage ; 

Silène en éuit le patron. 

Je brisai le tissu fritole 

Des rubans <pii le reteuftient ; 

Et sur le fleuve , au gré d'Éole , 

Je m'abandonnai sans boussole y 

Aux tourbillons qui m'entraînaient. 



Eolnt cUfi ^ la P«KBC » 

Pe«i Ole de k docte cour , 

Saos art , nais non pas su» ÎTreoc , 

J'osai oâébver loar-è-toar 

Le vin , le plaiiir et Paasnr , 

Entre les hn» de ma Bnthnease. 

Je me flattais qoe sa beaaté , 

Dn coaaaiMcvr ^i toofoois ficoade 

Dcsarmerait la gravité ; 

Hais monaiear Bardns irrité 

TronUa Inentât ma pais profonde 

Et mon aimable obscurité. 

Ce géant baisse sa visière y 

Et coirsssé d'un triple airain , 

Tient ans jevz de l'Europe entier* 

Combattre , la lance à la main , 

Mes vers arm& à la légère. 

Ainsi l'implacable Tsntonr 

S'élance sur dem tourterelles ^ 

Qui dans un bosqnci y loin du joor , 

Mêlaient leurs becs y battsient dos ailes , 

Aux. pieds dçs auteU^^ l'Amour» 
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A nADAMB 
LA COMTESSE DE S. AUL**. 

SUR WB ÉPITRE qv'oV LUI ATAIT 
ADRESSÉE. 



V/Ul , J'aî lo , èonsînê actorable > 
J'ai lu deux féU les jolis Vers 
Qui , sons votre nbm favorable ^ 
Sont sûrs de courir l^Vnivers. 
Pouves-Tons bieû d'u)l tel ttdtuftttfge 
Vous étonner ifn seul tiionoient ? 
Ah ! lorsqu'au printéms âe inoti âge 
J'avais eùcor Quelque talent y 
Dans un ntoins sèduisaïit Tangage ^ 
Je vans en aurais dit autant , 
Et pent'^tre bien davantage. 
Du cbantre iogénieul et doux 
Qui vous aime > )e le parie , 
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Et qui voudrait a tos genoux 
Passer le reste de sa vie , 
Vous ne connaisses , dites-'TOiis , 
Les traits ni la muse polie ; 
Biais connaisses'totts , je tous prie , 
Tons ceux qpi vous trouvent jolie : 
Tous cenx cpte votre esprit rend fons ? 
D'un soin qui sans doute le blesse 
N'allés pas vous embarrasser : 
A quelle autre peut s'adresser 
Lliyouie ckarmant qu'il vous adresse f 
Peu de femmes , en vérité ^ 
Réunissent à la beauté , 
Comme vous , cent mojfens déplaire ; 
Et vous seule avec hérité 
De l'esprit , de l'urbanité ^ 
Comme du nom de Saintr-Aulaire. 
Pour peindre si bien vos appas > 
Yos yeux , votre grâce divine > 
n faut avoir suivi vos pas ; 
Où si l'on ne vous connaît pas , 
Tous conviendres qu'on vous devine. 



(1.1) 
A MONSIEUR **. 

J9ig«f , et i^ SepttnOr* 1780. 



Ëjv Ven polis et délicate , 
£a vers qa'Olympe daigne lire , 
C'est à VOIU qu'on voudrait éa*ire 
Du sein de nos petits états ; 
Biais auprès du Dieu des comliats ^ 
Le moyen de monter ma lyre î 

Prêcheurs des amoureuses lois ^ 
Des plaisirs couraffeuz apôtre ^ 
Dans ce pays trë»>peu courtois , . 
2C-Bourgnignon , mi-Champeoois , 
( Et qui partant n'est l'nn ni l'autre ) ^ 
Méditant les plus doux exploits » 
Après une bngne abstinence ^ 
Je Tenais cherdier k la fois , 
•. Il 



]>a pinft int&Mamit mîooift 
Et les plus jolis TioB de France ; 
Je n'ai trouvé tp» l'ordlonnaiice 
Qui noua prescrit la résidence ^ 
Et €pâ nous met k ^atrè nois. 

Tous TOUS doutes bien , d'après eda , moBsiear, 
que )e suis au régiment, et que c'est de Joigny qn'oQ 
voos écrit. Vous demanderes qu'on vous le fasse con- 
naître. La ville est b&tie sur le piéncliaiit d'une moi»' 
tagne ; toutes les rues en sont étroites et escarpées; 
mais sa position sur la rivière , et des environs chv 
mans , eu fonuent un des pins agréables paysages fM 
je connaisse. 

La , des prés étendus ; là , des coltines Certes 
Où mûrit , plein de pourpre , un raisin Velouté ; 
Ici , des bois touffus et des salles couvertes y 
Où l'amour vers le soir égare la beStité. 
Un pont majestueux unît la double rive ; 
Des casernes de Mars plus lolhi-ègnent'tès mars ; 
Et l'Yonne en son cours errante et fugitive » 
Se plidt a les baigner de ses Bots toujours purs* 
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J'ai Ta , comme tous ponves penser, toue les gens 
à voir, le maire, le batHi, le directeur, tons les 
soubles, et madame l'élue. Ou n'aUend point ici 
qu'on ait Mgajé les premiers oompUneos d'usage 
pour TOUS offrir des certes. Le reversts s'empare sur* 
le-champ de la conversation, et k soutient k lui seul 
jusqu'à neuf heures du soir. En se quittent, il est 
fort ordinaire de se demander comment on se porte. 
Comme j'attends toujours le premier moment pour 
me montrer, et jamais le second pour disparaître, 
j'entre et. je sors volontiers sans avoir profère une 
seule parole. Le beau mocde m'a pris jusqu'ici pour 
un sot, et je trouve encore cel* tout-a-fait com- 
mode. Voilk, monsieur, la société telle qu'elle est, 
et c'est notre unique ressource, ^uges si nous sommes 
à plaindre : nous sommes persécutés par les mouches 
et dévorés d'ennui. 

On ne reçoit point en ces Henx 
De ces mensongères nouvelles 
Qui font l'amour des curieus. 
iNos dames , a leur )çu fideUes , 
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N'ont janaîs nsé Icnn beaux yens 
Sur ces profondes baf^atelles ; 
Et dans lems momeos sérieux 
Ont bien tsses de lenrs qaereUes , 
Sans embrasser celles des Dieox. 
Nons laissons , en rois d'Angleterre , 
▲Hcr le monde comme il Ta ; 
Et pour nons le coche d' Anxerre 
Est la flotte de Gordora. 

Nons avons en cependant, Tantrc jour, nn pand 
événement pour Joignj. La foire j avait attiré «s 
peuple prodigieux de tons les villages , a dix lieoes à 
la ronde. Et quelle terrible foire ! Celles de Basson 
et d'Ispalian ne sont rien auprès. Tons innagiMc 
bien que les enfans barbus d'Isaac et de Juda n'a- 
vaient point onblié les cannes, les lorgnettes, les M- 
tensiies de la Tamise, et leur probité ordinaire. 

On voyait étalés par terre 
Ces hochets de tous les climats ; 
Dts colliers , des bagnes de Verre , 
Et les sifBets dont le parterre 
A y dit-on , régale ... s 
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6î "^aiu {oîgttM k cet petits paaM-temB ^el^es lalg 
que nous do&noiu en plein air a toutat nos élé« 
gantes , vons aniet un précis de toutes nos dissipa- 
tions dans ce bienhennox séjonr ipii y suivant mot , 
n'a d'antce Avantage igut ceint d'être fort prte dt 
Paris. 

Haîf dites-mot donc , je vous prie , 
Des sonfleurs éternel doyen y 
Qndqnes mots de la comédie y 
Oà des Dieux la troupe choisie 
Naguère a figuré si bien ; 
De cette riante folie , 
Le plus dons charme de la vie | 
Et que i'adore en vrai pa|en I 

C'eSt-fk qull faudroïC être , au lieu de végéter ici 
1>K VAX LE Roi. Je n'ouhlirai Jamais le plaisir que 
l'ai goûté aux dernières représentations. H n'est pas 
possible de sai«r avec autant de vérité éei tons ansn 
opposés, et de se reproduire avec plus d'agréoiena 
eoos des formes aussi dilRrentes. 

Je suis encor ton( ébudbi 

II. 
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D< ees dovceft méUmorplioMs. 
De G.. • BOOM les truts de U vieille Bol» p 
Cackmt ton visage d« iwei , 
Et J. .« au s«iirii« endianteiir y 
Ans traits pîqvaM , a la 3r&c« «tnlik , 
Avec ce parler don qui pénètre le c«»r , 
Laisseront a îamait au plus fin connaisaear 
A deviner qui des deux est la fiUe* 

Je m'arrête, monsieur ; car f«ptreon lontU danger 
de Tenheprise. L'attendrissante Jeaiij, l-iaipaTiUe 
Pierre4e-Ronx, Gotte et Déticnlellt , Lite elle coo- 
missaire de «quartier y ont de grands droits ^ no sr- 
ticle a part. Je serais contraint de looer dmI ce qm 
ne saurait ^tne trop bien l<naé. fl faudrait mettre dau 
mon rôle autant d'art qu'ils ont mis de naturel 4^ 
le leur; mais voilà la cliose impo^iUe. D'fillean, 
ne saves'Vous pas 

Qu'on éloge fastidieux 
Peut souvent tenir lieu d'injure ? 
Je crains sur-tout d'être eanuyeux y 
Et n'ai pas les mains asses pures 
Pour oiZHr de l'enceD» aux Dieux. 
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6S pourUnt je chantais eellc k qni les Dieux mime 
S'empressent en tons tienx de céder leurs anteli , 
Sons nn chapeau de fleurs cachant son diadêne , 
Et se mêlant aux {eux des paisibles mortels ; 
Si je disais cet heureux assemblage 

D'esprit ySe grfices > de bonté , 

De raison et de badinage , 

Et de douceur et de fierté ; 

Enfin y si je peignais pris d'elle 

En dépit de la majesté ^ 

L'amitié constante et fidelle y 

Ce portrait , sam lire flatté, 

Rendrait assea bien le modèle» 

lia baguette magique est véritablement dans ses 
snaina. O n'était réservé qu'à elle de réveiller les 
beaux arts, et de les rassembler dans les délicieux 
iardiu de T***. C'est une école de griices et de 
goûltf fondée par le Goût et les Gr&cea elles-mêmes. 
Je ne crois pas qu'il y ait des gens asseï barbares 
pour eondanmer de si nobles amusemens. An reste ^ 

Qu'à Paris un peuple hébété , 
Pesamment à souper les fronde ; 




Elle a tant pris cle soins de combler m» dccin ! 
Qa'en prérieiiiie les siens y qu'on dumne ces loisiis; 

Qn'on le console des sonpirs 
Que coûte qoelquefoisla grandenr souTeraînc ? 

Eh ! dites-OMM , sans les plaisin , 

Que scnriraift-il d'être leîne î 
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PROJET D'ORGIE, 

A M. DORAT. 



JbiSPMT tooionn ftimaMe , 
Kimeur tonjonn galtnt , 
I)«mam donaons au diaUt 
Un monde turbulent ; 
Et qu'on dreiae la taliU 
Près d'un foyer bràlant* 
Invitons an mystère 
Deux on trois libertini ; 
£t couronnés de lierre , 
]^ons Tarirons les vins. 
Que la beauté nouvelle , 
Qui vous trompe a son tour^ 
Préside à ce beau jour ; 
Et qu'on donne près d'elle 
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Ua co^yerik l'Amoiir. 
Cet enfant TolonUire 
Atooftles/viiupréftMl 
Le Champagne brillant , 
Dont la «apew U^re 
S'âève anx bords du Terre 
Et raonsse «b pa li lla n t. 
Il est parmi nos belles 
Si peu 4'ob^ Ç9IMMCBS l 
Buvons anx infidèle» ^ 
Nous boÔNiBa plnftbnf-KPiii* 



A U0N8i£Vii 
LE VICOMTE DE B** B**, 

KM RÉrOirSE ▲ DES TE&S QU'iL m'àTAIT AORES- 
SIS ▲ FONTAIITEBLEAU. 



Depuis loDg^fèias 'féith mdrt «n^laisins , 
Et U cliantrè «Ml liBtearèMe 
Pï'ayait ^pliu taidme de %eàin ; 
LoTsqu'k mapaupière ëibfcftiie , 
Daftsl% (tliis'iirrilbnt appareil , 
Ce matiii vint s'offrir , )i ^'instant du i^étefl , 
Une beantj pvt^patxte , ati tin^ Vermeil , 
Aux épaules è'iMbn , vb gor g9 ti!rf6n^e ; 
R^andn sur ses traits , an reste de sommeil 
La rendait encor plus jolie. 
Je reconnus la muse si cliérie , 
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Qui toBioan promeiuiit sa £oî y 
De ne» liais jadis , sans trop saToir pourqaoi y 

S'était brasqaeBieot dégagée : 

Je crus qa elle était corrigée , 

£t4]a'elle rerenait à mot. 
Je Tonlos rcmbnsser. « Arrête , me dit<^e ; 
t B.. m'aime ; il est fier , j-nke , ardeat , plein de wties 
t Pour lui seul désormais je garde ces «ppas. 
t Ta me servis trop mal : tiens , je sors de scsbtas; 

a Regarde comme je suis beOe. 
ji Lis ce billet j en Ters moins poUa et BMias don I 
â Antrefois s'eiprimait Horace : 

a II récrivit sur mes genoux, 
a En le dictant j'ai signé ta disgB&œ» 

a II faut nons séparer : adieu , 
a Tu ne me verras pins ; car B.. me rappeBe. 
a Tuus les amans que j'ens , Anacréon , Chapelle , 
s La Farre et Saint-Aidaire, et Vendôme et Glualiea, 
Je les retrouve ea luij je lui ierai fiddk t. 
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LETTRE 

AU MÊME. 



^H ! c'en est trop , wonnenr le -vicomte ; et il n'y t 
pins moyen de résister ^ toutes vos coquetteries. Gom- 
ment ! des vers , de la mnsicjue , des chansons , et la 
plus jolie lettre du monde ! Songes donc bien que 
l'en fuis Indigne. 

A moi des vers si gracieux 1 
Que je suis fier d'un tel message! 
Mortel favorisé des cteax , 
On voit bien à votre langage 
Que vous êtes éa sang des Dicnt* 

Je ne sais où vous adresser mes remerdmens ; car 
vous pottvet être également , en Flandre et en Bour-^ 
go^e , occupé k faire ipouvoir ^ cooune il vous plait , 
a. 14 
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a gauche, k droite , des |;eiis que cela n'amuse gulre, 
ou k briller dans les ^tats par la sagesse de vos nus^ 
et par le cliarme de votre élo^eiice. 

Je ne suis pas cmlMmrassé de vos belles destinées. 
La gloire ne saurait être infidelle au nom ^e ron 
portes. Puissies-TdOS seulement ne pas m'onbUer tout- 
a-fait pour elle ! Dans la vie active k laqneDe je vovi 
vois condamné, j'imagine que vous £tcs trop sage 
pour néf^er les plaisirs. Comment passcs-vons votre 
temi , et comment le fai^-vous passer aux autres* 
Je vous connais trop de moyens de claire ^ pour croire 
que , dans ce moment-ci , tout le nionde ait lieu dt 
se louer de vous, autant que je le fais. Pour moi, 

Couche non^balatnmcnit k t'-cmibre 
Des pi4s ou desi pe iiplh$rs viC||# 9 
Je cherche à d«Mi#r k m«s vs^ 
Ce brillant coloris , «ensqlbre , 
Cet airfini , cethenronK tour^ 
Et cette grfice naturelle , 
Qui d'une lumî^e immortelle 
Parent la moindre bagatelle , 
Et qui font y'vfrt plus d'un jour. 
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Je corrige etê Jimoun que vons aTCi hi wex beau- 
coup trop d'indulgence , et qui n'ont d'autre mérite 
«jae d'être Tbistoire fidelle de mon coeur et de ma 
▼ie. J'ajoute et plua souvent j'efface. Confiné depuis 
trois mois dans mon bermitage , ma seule peine est 
de songer qu'il faudra bientôt m'en arracber. Mais 
je iouis , en attendant , de moi-même , du doux as- 
pect de la campagne , des cbarmes de l'étude et des 
douceurs de l'amitié. 

Que dis-je ? Aprte tant de tourmens , 
Les yeux éncor mouillés de larmes , 
Je reviens , malgré mes sermens ^ 
A ce cruel Dieu des Amans 
Qui seul a causé mes alarmes. 
Je le conjure d'occuper 
Ces derniers instans d'une aurore 
Que je sens prête k m'écbapptr : 
' Hélas ! et je lui porte encore 
Mon cœur , s'il le veut y à tromper. 
Ce qu'on nomme repos m'ennuie : 
J'ai besoin d'un plus doux lien : 
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Lon<{a-axie fois , je le sent bien ^ 
D'aimer on » fmit la folie , 
Age et raison n'y pouirant rien ^ 
U Cuil aimer tonte sa vie* 



A MONSIEUR 

I>E CHEVALIER DE BONNARD 

SUR SA GOUTTE. 



JCjst-il bien-Tra^ufen.ca moment ,. 
En proie au plus cruel martyre y- 
O , du Piade rare ornement ^ 
Vos doigts enfionrdb tmstemeni 
fie peuvent plus pincer la Ijre ^ 
Je me souviens bien qu'autrefois , 
Menant tons deux joyeuse vie y 
A table auprès de MaiUcbois ^ 
Humant , buvant jus<praJa lie 
Le vin d'Aï , le vin d'Arbois y 
Le Biveialte et le Hongrois ^ 
Et celai de Gomma&derie y 

ta* 
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Nom diADtlons d'aoe 1 
Themir« et Glickre et SjiTÎe : 
Hais je me «ouviens Uoti msû 
Que dèt-lors et prudent et sage , 
ékytc ce qu'il faut , diea merci , 
Pour ne l'être qu'an dernier Age y 
Tandis que d'un ai bon courage 
Me livrant a tons mes désirs , 
Pourvu d'un moins riclie liéritage , 
Je le semais sur mon passage 
Et dérorais tons les plaisirs ; 
Vous , pour en jouir davantage , 
Voluptueux Epicurien , 
De tout faisant un peu d'usage ^ 
Vous n'abttsies jamais de inpk. 
De l'éternelle Providence 
Admirons les desseins eackés \ 
C'est moi qui commis lespécli^ , 
Et vous en faites pétnifitoe 
Mais croyes-moi , consolea-voos 
D'un mal qui vmis fait des jalem , 
Et songes que l'on Toes contemple : 
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DiMâple bamoiiMiix et 4oiis 
De rmimable goutteux du Temple ^ 
Comme lui cliéri tonr-k-tour , 
Et du Dten ^e Ton nomme Amour , 
Et du puÎMant fiU de SemMe y 
n ne TOUS manquait aujourd'hui , 
Pour égaler votre modèle , 
Que d'être goutteux comme lui. 
, Mail TOtregbireeat plus briBante; 
Voua devet tivre plus long-tema ; 
Car Vous obtenei k trente ans 
Ce qu'il n'eut , dit-on , qn'k soixante. 



(«4P) 
A MESSIEURS 

LES DEUX FRÈRES DE Ï>ABN*. 



X ROTTAVT tn miliea des luverr 
Sur l'affreux cHemin de Saintonge y 
Meurtri par cent cabots direvs , 
DoD» l^un m'élëw dans les airs y 
Et l'autre aux enfers me replonge ; 
C'est a TOUS qu'en courant {'écris ^ 
Trës-cbers frère en Épicure , 
A TOUS , qui de repos nourris , 
Et contre les tuMix que j'endure y 
Bien retranchés sous vos lambris , 
Dans mainte agréable peinture , 
En dépit d'un ciel toujours gris ^ 
ReToyei les flenrs y la verdure ,. 
Et ne jnges de la froidure 
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Que par le joavnal de Paris 
£t les nouvelles du Mercure. 
Que faîtes'VOiu en ce moment 
Sur les bords heureux de la Seine ? 
Votre cceur preasent-ii ma peine î 
Songea*irons à moi seulement } 
Peut-être qo^àU'SOrlir de. table , 
Après un dtner délectable , 
Dont TOtre esprit fit l'ornement y 
Hnniant la liqueur d'Arabie 
Dans des soucoupes du Japon , 
Vous calmes de ce doux poison 
Lies Tapeurs de la Malvoisie y 
Ou d'un vieux vin de Canari» 
Imprégné d'ambre et-de goudMi» ; 
Vous juges la pi^ce nouvelle, 
Vous fredonnes quelque cbansoo , 
Tandis que sur un antre ton , 
A travers la brume étemelle 
Qui cacbe a mes yeux l'horisony^ 
A disque poste je querelle 
Maître , chevaux et postillon; 
Je sais bien qu'autrefois TibuUe y 
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Entre les AeaT monts que ToUk , 
Comme moi , deteni rieole alla ; 
Mais ce fut sous la cantculè : 
Il suWait son chekr BiMsala. 
La route tien ëtaift plkB Mk » 
Car le préteur pouvett venir 3 
Et rîDtendaat de la Rodbelte 
▲▼ait aoin de rentreteniB. 

Tibnlle était couvert de gloire ; 
n avait dompté , tonr-a-toor , 

Le Var , la Garonne et l'Adonr : 

Il courait aonmettve la Loire , 

Et Tappareil de la Tictoire 

Trompait les chagcins de l'amour. 

Du souvenir de rita^ie . 

On cherchait U le consoler : 

Il eut par-tout la comédie ; 

Et s'il lui m«D<{aait sa Délie , 

n pouvait du moins en parler. 

n n'y a pas un mot , comme vo«« U voyea , mea- 
sieurs , dans ce petit rappMdMm«nt , ^ ne sait 
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pour moi un juste sujet de dépit, de b«nte «m de 

tristesse. Que tout e dû ebaniper sur la route > depuis 

Texp^ditiou de TibuUe et de Messslt dsns TAqui- 

taioe y et le loog du golfo 4« Biscaye ! Que de mo- 

BuUKeni ditittits , de gifaiié r e t ion* ensevelies ! H ne 

reste peut-être de ce tenis«lè que les chersux qu'op 

attèle dans ce nomcot k ma voiture , et le postillon 

^ui «loit les conduire ; car je juge k leur extrême mai* 

peiar , eC à leur figure monltonde , qu'ils peuvent 

fort bien être les mêmes qu'on donne > il y a environ 

deux mille ans , )i nos aimables et illustres voyageurs! 

J'en ai fait la question k mon guide , en lui dépei- 

gnant de mon mieux les deux Romains ; et il s'en 

eftt si ninl défendu , que ma conjoncture' est devenue 

presque nue çer^tude«< 

O quelle difierence, mes cbers amis , entre cette 
partie aride de la $aintonge et les belles provinc^ 
4|ne j'ai coutume de parcourir tous tes ans ! Où soqt 
les nebcs plaine» de rAugonmais et du Poitou ? Oà 
sont ces déEdeux paysages de k T«uraine et de 
rOrUanais ? Yutts j eu i se en l'espace de vingt lieues y 
sur la* levée y d'un spectacle aussi agréaUe que mar 
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piîfiqne. Les deox c6leaiiz qoi ren fci a ut t !■ Loire, 
sans la gêner , sont ciwveils 6t Imb et de perdue, 
de rodtcTS liabîtcs , de ^iHages «t de ^lâteaiix «pi 
domincDC les deux' rnres. Tout cela est réfl^dn sm 
ks flots. Yons sinves le conn ioconsteni de la mibe: 
^ous aHem , tôos venex, tous serpenlem comne de, 
BiesiiraBt sans cesse Totre marche sor celie des fcêa 
lioailnreases qai tous aocompagnenl , et qui wtatkalt 
moins ponrsnÎTre leur route que disputer avec voas 
de vllesse et de légèreté. Ajoates à cda les sovrcoiri 
sans nombre que ré\eille dans votre fime l'aspect de 
ce beau pays. Le Tin et le tabac y in^Hrèrent • 
Chapelle ses derniers couplets , le goât scnl €t son 
génie , a Yoltaîre ses premiers beaux vers. Le sage 
SuDy , le brave Maurice s'j ctaicut retires ; l'un avec 
toute sa vertu, et Tantre avec tonte sa gloire. Ce 
fut enfin , sons trois règpes, le dtéfitré delà gafanfte- 
tîe et de la valeur , de la dissimulafion et -de la ty- 
rannie , des grands projets et des pl«iis de conquête 
pins qu'inutiles. Ici rien ne parle a fimaginalion. 
Tout est trisCe , sauvage, inamuié. Je plains smMoai 
les goarmands engagés dans cettcconte : ib ne doi- 
vent point se flatter de rencontrer ici 
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Cet bons fixée , ces trniTet d'Angoiiléiii« , 
Ces fnûts de Tovn , ce jçli vin de» Crois 
MAri pins loin ^ et la flattouse crémf 
Qoe fille active , aux environs de Blois^ 
Légèrement fait monsser sons ses doigts y 
Dont la blancheur fait injure an lait mime. 

Slantaise cbëre et mauvais cbemin , c'est la devisa 
dtt canton. Quoi ^'il en soit, je serai ce soir à 
ILochefort. Je me propose bien d'esaminer , dans le 
plus grand détail , tons les objets intiressans qna 
peuvent offrir le port et la rade , et de monter k bord 
des vaisseaux formidables qui sont dans ce moment 
90ns voiles. Avec quel plaisir je reverrai la mer 1 
Avec quelles délices, assis sur un sable fin et bumide ^ 
je prêterai l'oreille an sourd et continuel mugissement 
des vagues , et peut-être m'exposerai-je tout entier 
k leur fureur impuissante et salutaire ! C'est nn bon* 
beur dont je n'ai pas joni depuis mon enfance. 

Adieu, mes chers amis, ne craignes pas que je 
m'arrête long>tems k la Rochelle et k Nantes. Je suis 
trop impatient de vous revoir et de serrer contre 
s. 18 
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BOB témr ces déos fibres qœ je Aknm iûmimu «"ib 
ilaientiM viens; CCS d e mii è t e s dem.le««nr «> 
si tendre et Hmaginaâon si IvilIsBle ; aiâs 

Ces gsUns ci psrfittU BMidclet 

J>es eqmts les plos psresscox ^ 

Des smis les plus précieoz , 
«t dssAMsns let «oins fidcltf ^ 

Ces oowlissos iDgénienx., 

C«arns des Boapcnis et des lieDas » 

Tons les soirs Applsndis par eux , 
JSt tOBsJsssoiis grandis par elles. 



A MADAME 

LA MARQUISE DE ***. 

QUI H'AirirovçAlT un houyeau jiecvkil d'é- 
légies , Eir TROIS IiIYRES y IHTITVLÉ : LES 
AMOVRS^ 



1 L esT det tomin k Paplior , 

Et de tout rtng «t de tout fige : 

Chacim « ses tniu , son langage ; 

Us sont tons frères et rivsnx» 

n est des amoars Tolontaîres . 

Qu'irritent les plnsL doux liens ; 

A vos pieds vous n'en tronves goères^ 

Mais interroges les beigère»^ 

Le monde est pleins de «es vanricns- 

n est des amours plus ainokns , 



(i4S) 
TnJûs pur dei beanUs U^es , 
Et noarru de larmet amères ; 
Dans ce nombre imt para lea miens» 
Leur front ingénu trouva gr&ce 
Ànprks de ^el^M beaux esprits ; 
Biais Toos m'apprenes qa'à Paris 
D'heureux cadets prennent la place 
De CCS ain^ que je cbéris , 
Et que des rives de Cjtbëre 
Un prêtre de la même loi 
Tient , plus jeune et plus sûr de plaire , 
Iffe prouver qu'on pouvait mieux faire : 
Hélas ! qui le sait miens que moi } 
Adieu la brillante tonrtane 
Que vos maios daignaient me t r e i i e r ! 
Le Pinde k mon rival la donne ; 
Aux pieds du chantre de Sulmone 
C'est lui que vous deves placer. 
Par sa mnse aimable et firivole j 
Que je me sens humilié \ 
C'est un malhenr d'être oublié ; 
Mai» il faut que je m'( 
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Je n'irai point me dépiter 

Pour un semblable badinage , 

Ni très-sottement disputer 

L'honneur d'un si frélc avantage ; 

Car si vous n'Ites leur appui , 

Znlmé , quel sera le partage 

Des vers qu'on m'oppose aujourd'hui ? 

Ils verront deut soleib peut-être ; 

J'en connais qui vivront toujours ; 

Et les vériubles amours 

Sont ceux que vous auret fait naître. 
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VERS 

FAITS ET PRÉSENTÉS DANS UN 
JIAL MASQUÉ. 



Ci'BST liMs m'aboser , 6 dÎTÎnc îocomme , 
LaUscB iomlMr ce voUe et monlves-noi ¥OS yt«s. 
Par de n ^m eccens mon fime prévenue 
S'obitinc a voir en vous le dief-d'oenvre «les Dkax. 
J'ignore dans qncl rang leur sagesse profonde 
Tons fit natlre en secret pour ma fUicité ; 
Mais par l'esprit , le Ion , les grlces , la beauté» 
Von» êtes la Reine dn monde. 



LETTRE 
A M. LE COMTE »•£ PARN*. 

icRITE J>ES PTRJ^NÉES. 



Voir S S9KI tuprit, iiiODc]i«ra«n, de recevoir vne 
lettre de moi cUUe des ttat dc6aiiil-Saiivenr:)éfeni- 
biais condamné k ne plut vons écrire qur dît rives 
da Gocyte. Les demiëret lignes ^e j'ai dictées pour 
vous , avant mon départ , vous annonçaient ^e j'é- 
tab mourant : toqs jng.erex par cette longue épttre , 
entièrement tracer de- ma. main, que je suis pins 
qu'k deaû^ressuscité. ▲ qui dois-)e attsilMMv Vb«n- 
ii«ur de cette espèce de gnérison ? Ssl-ce k la nature 
<m an clungemenb d'air, k la dissipatioB ,. et k l'a- 
grémem du voyaf^e ? Je rig;Dore. Tout ce que je sais 
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bUn ^poMnmwt ^ c'eit que ce n'est pas a mon bm- 
decia* 

Yons aTet si sboTeot entendu parler des Pjrén£es , 
^e |e n'entreprendrai point ici de les décrire. Je 
serais d'ailleurs embarrassé de tous peindre fêum* 
nenient, l'horrenr et l'admiration dont j'ai été saisi 
k leur approche. Cette longue cheine de montagnes 
ressemble de loin a un vaste amas de nuages Ucnl- 
tres , biiarrement groupés sur rhoricon. Depuis 
Lourdes jusqu'à Saiot-Sauveur , vous montes cons- 
tanament par un ckemin taUlo dans le roc y et vons 
Toyes sans cesse , a deux pu trois cents pieds an- 
dessous de vous , tantôt à votre droite , tantôt à 
votre gaucbe , un torrent qui semble avoir employé 
des milliers de siècles à se frayer une route a travers 
ces masses de granit , et dont le bruit borrible vous 
annonce encore sa présence , quand tôtfe fléil fae peut 
plus le suivre àù fond du prédpibe. En sortant de 
la gorge de Pierre-Fitte^^on découvre cnlua la pe- 
tite et fratebe vallée de Lus. Saïut-Sanvenr «tt nn- 
près. Il est assis sur la croupe d'une montagne tri»» 
escarpée ^ mus dnns «ne posilâon riante et pittorcs- 



que. Ije Gave conte aux pie()s. Entre le Gave et la 
montagne 8'4tèDdeiit quelques tapis de verdure bor- 
dés de frênes et de tilleuls. On compte peu de mai- 
sons Il Saînt-SatiTeiir , et elles fié forment qu'une 
me ; mais elles ftont «ses commodes et agréables. 
Celle des bains est an milieu. 



Sons nne vo4te t^nébrtnac 
Où pend et brille en peile uo sel jann&tre et dur y 
Des veines d'un rocber, recouvert d'un vitni mtir y 
S'écbappe k gros bouillons une onde Sttlpbttrente , 
Qui ) tombant dans le marbre ou sur la pietav creuse , 
Y dépose nn limon doux , savonneux et pur. 
Debout , dès l'aube matinale , 
C'cst-Ili qu'un thermomètre en main , 
Tout malade , en guêtre , en sandale , 
En mule étroite , en brodequin, 
Curé , juif , actrice ou vestale , 
Ou moine , ou gendarme , ou robin , 
Court s'entonner d'eau minérale , 
Et cuire a la chaleur du bain. 
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L'ooilc fmne i on invoque ememUe 
C« pouvoir si caché qu'on révère en ces lienK. 
La OTuphe les entend , etsnr Tnitel qui tread»le 
Soudain , penclianK son nme , die s'oifv k Icois jeus. 

Sur ses pas- marche l'alé^resie , 

Fille et mère de hi santé : 

L'espoir trompeur â son c6té 
Sowit malignement , fuit et revient sans cesse. 

Elle dbsipe la tristfesse> 
Kwrce , e^f amusant , la molle oisiveté ; 
Rend un jour de printems k la froide vieillesse y 
Et son premier édat an teint de la heaulé. 

La plie et débile jeunesse 
Lui doit un nouveau ceenr et de nouveaux desbs ; 
Enfin elle gnérit les maux de toute espèce , 

Pas le seul charme des plaisirs. 

Celai que je goâte le pins volontiers , et ^ s'ac- 
corde le mienx avec mon régime , est l'exercice dn che- 
val. Hommes et femmes y nousuons formons deux fois 
par jour en escadron , ef nous galopons , par-tout 
où il est possihle de galoper , sur des chevaux da 
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paj», tùtt p«tiU et Ibrt maigrM, imm les Mnb qui 
tiennent pied dan* cet diemiiie montnens et hétn- 
Bém de caiUoiiz. On trouve encore dn tcns ponr mar- 
cher ; et voas aavee -eombien cet eievôee me platt. 
Je me rappelle avee dâkes lee pvoneaades que 
aovs «Tons faitee li louTeat eoeemble dans la forêt 
de Saint-GermàiB, dane les bosqneta de Marly et 
sur les hantenrs des bois de Setory. Les bois nons 
oSnknt alovs «ans peine «ne douce «oiitade. Je s»s 
.contraint.de la«herelwr ici sur 4e sommet des mon- 
tagnes. Mais quel ravissant speclade ! Je vois sons 
mes pieds leurs flancs environnés de nnages , tandis 
qnc leur cime et mot mms.somme^iclairés des rayons 
do soleil. Ui, .tontes les pièces d« -procès sons les 
yeux , je cberdie k d^der la laaense et «nvifile 
qneslion dé la formation , de l'âge et des change- 
mens dn g^obe ; et je m'aperçois bientàt que la na- 
ture mlaiormé plutôt pour îouir >de tout ce que je 
vois , que ponr deviner fomment tout ce que je vois 
«xiste. Je descends alors par des sentievs Irk'-diiE- 
ciles : je gagne l'ombre des arbrisseaux; et assis 
•us bonU de ce loiceut dont le hnàt , aeyiblable k 



(i56) 
celui de k mer , sons éloordit naift et jour, je m 
IWre il U plue douce mélancolie. La fuite de l'en 
me retrace celle du tems. Je «onge à toale» les per- 
tes que i'ai déjk faites daos un âge aussi peu avan- 
cé. Hélas ! j'ai vu disparattro les objets les plus ai- 
mables et les plus aimés. Mon &me , par digrés, se 
pénètre de tristesse. Se me trooYe bientôt inondé de 
mes larmes ; et je voos répète du fond du eeenr ce 
qae je tous dis rarement, parce cpe je crains de 
fous affliger t O mon ami , pott-jc ne junab voas 
survivra l 

Mais de ma douce rérerie , 
Quel bruit Tient soudain m'arracber ? 
Pour pleurer un moment ne peut-on se cacber ? 
f)e coteaux en coteaux mon nom résonne ; on crie : 
Je me leye , et déjà tous les Amours armés 
De fers longs et pointus ^ns l'épine enferma , 
Sont descendus dans la prairie. 
On court au village voisin 
Rlanger la fraise montagneuse , 
Dn miel y du beurre ^ un doux luisin , 
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Et VÎT Ift r<»ne« InaisBonocnse , 
Chemin faiiMot , le fol easûiii 
Cacille on déUche sau dessein 
Une mAre qui teint la bonche , 
Et qm sur le doigt qui la touche y 
Laisse l'empreinte du larcin. 
On charge a peu de frais sa poche , 
Des plus riches produolions , 
Et l'on fait des colle ctîons 
De mariiret , de crystal de roche , 
De beaux cailloux dont rien n'approche , 
De plantes et de papillons. 

Ce village où l'on court se nomme Sasif» L'aspect 
en est fort riant. Les paysans y sont mieux logés 
que la plupart des hahitans des petites viUes. En 
général le peuple des Pyrén^s est riche , parce 
qu'il a peu de besoins et qu'il est laborieux. On 
n'aperçoit point sur toutes ces montagnes nne seule 
Teine de terre un peu fertile qui ne soit cultivée. 
Vous admireries sur-tout l'industrie avec laquelle ils 
distribuent l'eau dans leurs prairies. An moyen de 
s. 14 
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Ammî les coapc-f««ft «MWMl; et alon i um TOfn 
a» hoMKs MBiflr OnMBt la fiidx d«K des » 

à le tenir. 

On aM«t tort de dcrcber kt la >Mrili ds 
■«■n. Elle n'ensle pas pias à L«s ^"à Ptoit; et 
c'est mie cImms qoc je pfie la Miii aii les WÊù nâOn 
de voter dans le prenier Ibrre qnMs teont, et^'oa 
ne lira point. Le peuple ne laiaee pas d'être tris^ 
Yot k Jfùtr^Damu àe Hta, C'est nne diapcUe dôcrte 
et perdnc dans les awatagnet» D s'j rMiirmMc , b 
ttnit dn sept an hmt de ieptembre, «s aaoïide prs- 
difienx de tontes les TaOces voisines; et le reste de 
l'ann^ , die n'est gnires M^nentéo qnc p«r de» 
tfotqpes d'yMrds^'et de chcrreails sawages. 

rC ni hermite n'eet préposé 

▲ U garde du tabernacle ; 
Le peuple , en tons lieux peuple et tonjpiys abusé , 
N'y sourt point engraiseer quel^pe fripon d'oracle ; 



Mais le granit du lenil , par tes genoint ut^ , 
Voit tons les ans te faire nn asaes grand mirade. 

Car la pins timide beauté 

Qui , dans cette soleninitë , 

De ponrpre la yme nn peu teinte , 

Et I^ seapnlaire au c6té , 

Trotte Tert la demeure sainte , 

En jupon de laine éconrté y 

Dans cet asile respecté 

Entre avec sa virginité > 

Et Ueatftt en retient enceinte . 

Noos cLoisbaci préc i sément ce |onr ponr faire , 
de notre cÂte , une petite dévotion a l'ablMye . de 
SaiM-^âvin , e'est<4-dire , pour y dtner aux dépens 
de 8aint-Benott. Le clocher de l'abbaye ge fait Toir 
de loin , entre Pierre-Fitte et Argeles. On y mente 
tonîoun , k l'ombre , par nn chemin un peu rabo- 
teos y mais fraie y impénétrable aux rayons du soleil y 
et arrosé par une infinité de sources' vives 911 cou- 
lent de la montagne. Il eit bon de vous dire que 
noua étiona, lei uns en voitore^ les autres )i cheval. 
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et la pini granik partie judiés , tant bien «pe ml, 
gor de» ânet. Aus»i notre enttte fut^elle triomphaUc. 
Ces damet furent reçues , par le prieur , an knit 
de l'orgue , le seul instrument qu'il pût animer, 
grâce encore an talent de son cuisimer, et avec 
des bouquets et un compliment qui ne aignifiaient 
pas grand chose , mais avec des yeux qni signifiaient 
beaucoup. La maison est bien b&tie , spacieuse, et 
dans la plus belle position du monde. De la pre- 
mière terrasse du jardin , les jjenx dominent et ne 
se lassent point d'admirer cette ricbm et -sapok 
plaine d'Argeles , comparable , pour le moins , ^ la 
fameuse Tallce de Gampan. La jefiifii^ se pisn 
très-Agréablement, mais presque tbi^onn k table* 



d'autre accident que la perte ^'une de noê mefitncs, 
qui s'avisa de mourir eil rônte , Èan§ prétexte qn'oa 
l'avait forcée le matin , et qu'elle ne ponrait phs 
avancer. Cet événement n'affligea guères que ceint 
qu'elle portait , et prêta beSufeovp II rire aux aatoes. 
La verve de tons les vb^ageurt s'écluraffa. IVous 
célébrâmes dans des conpleCS) moitié tristes éï umr 
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tié plaisnk, Moqueb chacnn «'«AiprAMi dé cofttti- 



Le tvSpM de U vUilIe Aa«Me , 
Qu'on m«|piécieii ^ meis eH veUi ; 
( Trop ioue était le Mlle espèce ) 
Le long dîner , le conl-te raeeie > 
Ia dfteûr fine et le Tiens Tin | 
L'cnjoànetH et U poUtesae ^ 
011 JboD pHenr. de Sainb-Sevin. 

fiaréges et Cautères sont si près de Saiat-San« 
vcwr^ qu'il n'arrive guères a ceux qui prennent ici 
les eaux de s'en retourner sans avoir visité ces deux 
•ovrces d'une cbaleur et d'une vertu si différente. 
Il n'en est pas de m£me du voyage de Bagnères par 
la montagne du Tourmalet, et de celui de Gavar* 
aie. C'est une entreprise pour laquelle il faut un 
peu plus de courage, on,Dli goût très-vif pour le« 
beaux accidens de la nature. J'ai ftut les deux rou- 
tés. La piemière est très-pénible , et ne nf'a offert 
que ce que j'avais déjà vu. Les Pyrénées sont par- 

14. 
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loat kt PyrMd. Toajoan det clmtet dTem ton- 
iours U brait du Catc ^ toiqoiin des cimes WMecÊÊr 
•iU«fy â«f éea sur det cimef qa'on n'espérenit poiot 
ftttoindn. L« Mal obj«t Tndne&t bean ^ m'ait 
itvpgk , e'Mt «TUit d'arriirer k Oripp , et prè» dn 
Pic ds midi , une >taperbe cticade ^ s'âance à 
tnven det rocben et des pins enireUcis, et ^ 
Corne dsas le même endroit hait on nevf somecs 
bien dis t inctes , dont l'écorne brillante , en oppoiî- 
tion arec le soléfil et la verdwe ^ eût airélé coamK 
moi nn peintre de paysages , et l'ciU fofcé k pren- 
dre ses crayons. Tons les environs de Bapières soat 
charmons. La vallée de Campan mérite, sans dente , 
les éloges qn'on se plaît k lui prodigaer; nais la 
grotte eit beanconp trop iamense. O combien Ga- 
vamie est an-dessus de tout cela ! Coflâbicn on 
paierait cher k Paris nn seul 'de ces effets bisams 
et sublimes qu'on rencontre k chaque pas sur la 
route ! Le chemin , toujours bordé d'un précipice y 
est si pénible , si étroit , et même en qnelqnes en* 
droiu si périlleux , qu'on ne peut y aOer qu'k 
cheval on en chaise k porteu». Tons séries étonné 
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<âe l'adreiM et de U rapidité avec laquelle cet gêna- 
ci courent, peds nuds, ior les pointes ,de rochers, 
fBt portent entre deux brancards , l'espace de quatre 
lienes, ces espèces de fauteuils de paille, mal recon- 
.yerts d'une toile cirée. Nous nous mîmes en route a 
XxdB Kenres du matin , et nous nous arrêtÂmes an 
petit village de Gèdre pour déjeâner. Pendant 
qu'on tirait des paniers les provisions nécessaires , 
nous nous empressâmes de voir , k vbgt pas de la 
■MÎson où nous descendîmes , une espèce de caverne 
.formée par deux rochers énormes qui se joignent 
en voûte, sans se toucher, et ombragée d'une infi- 
nité d'arbustes et de lianes qui pendent en festons. 
Dans le fond jaillît comme d'un escalier tournant, 
et se précipite sur trois dégrés , une eau si transpa- 
rente , que vous comptes aisément les truites qu'elle 
roule parmi de gros bouillons d'écume. Ne me 
demandes pas ce. qui me charmait le plus dans cette 
iprotte, ou de sa fratcheur délicieuse , ou de l'ai- 
mable tristesse que son obscurité inspire , ou de ce 
doiix murmure des eaux qu'on rencontre par^tout 
dans les Pyrénées : tout ce que je sais , c'est que 
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l'y rerenais fut cesse malgré moij cl ^*oii firt 
obligé de m'en arracher. 

Ntfus ponrsaWtmes ndtre r(Mtë; èl afirtt é^dfr 
renclmtré des femmes et nn mètnë és^igbol tfê& aU 
laieAt p)*eiidre lés bains de Bai-ègè i ; e^ hYoir H A 
k frajemr du moine, «bandonnaiA pnid en n ne i i i m 
mile au moment ou celle^, eflarou^ée fur lam 
cris , abandonnait le seiHicr pour se pl'ébipttef 4êA 
le Gavé ^ toùni nous tronrâméa entoàréè «Tva ants 
prodigieux ae rocliers énormes et <|uanfes y de liurih 
on quarante pieds sur toutes les faces , et dort nb 
seul y comme nons l'avons remarq[ué , suflirait p6» 
bAtir une asses belle maison. Ils sbnt portés II vida 
les uns snr les autres, sans anciin mélange de tare 
m de sàbte ; et dé quelque c6té qu'bft les en^iAagj*, 
ils menseènt. Le cheiuin ^asse au mifieii. Cef cB- 
droit est frès-bien nommé h cftaoï. L'imagination de 
|>eut rien concevoir de plus horrible et dé phis 
beau , de plus triste et de plus imposait. Ce soOt 
visiblement les débris de deux montagnes de granit 
et dé {lierres calcaires qui se sont écroulées II là fois 
par leur base. La catastrophe parait récente , 4t 
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cependant elle n'a (Niint ïtàité de trace dana U iqé- 
tnoire dea hommea. 

Nona arriTÉmea enfin k Gavarnie , cette monta- 
gne ^'on découvre de ai loin , qni fuit lorsqu'on 
croit la toocher , et dont la ciàie , élevée de plna de 
qnatone centatoiaca an^desana du niveau de la mer, 
sépare la Fmnca de l'Eapagne. Je me crus tout 
d'un conp j«té dans un désert k cent mille lieues 
de l'Europe et dévoua, aeoi en un mot , dansToni- 
ven. Figorei-Tons y s'il est possible , un vaste am- 
phithéâtre de rochers perpendiculaires, dont les 
flancs nuda et horrihlea présentent k l'iniagination 
dea restes de tours et de fortifications, et dont le 
somtfèt, ruisselant àt tontes parte, est couvert de 
neiges étemelles. L'intérieur de l'enceinte , l'aréoe , 
«i i'oie «ind m'exprimer , est jonchée d'un amaf 
effroyable de décombres , et traversée par des tor- 
rens. <2^'on parle encore de cet ouvrègés des Ro« 
naaina, de cet amphithéAtre» doAt les voyageurs 
courent admirer les mines k fîimes et dana d'autres 
viUes 1 Pbar étr« frappé de bes monumens oà de 
irils gladiateurs combattaient antnifois aux yeiis d'un 
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peuple oiiif , il Itat n'avoir pei va ce cârqne bÛB 
pliu anjnate y bien plot lerriMe , on la nature, ans 
yenx du pbUoaoplie , Inlte peipétneDement nvec k 



En pénétrant dans l'eneeinte , ce qû n'crt point 
facile , on îonit d'an eonp-d'oeil oertaineniciit nni^fat 
dans son espèce. Dn sommet de la montagne se prâ- 
âpilent sept cascades. La pins belle est a ganche : 
elle tombe d'une banteur si prodi|pense , et si détt- 
tacbfe du roc, ipi'eUe ressemble k une longue pièce 
de gâte d'argent qu'on déroulerait dans les aiis. 
EUe en a l'éclat, la souplesse et les dÊlTérentcs ou- 
dulatioDs. EUe disperse en tombant une espèce de 
fumée qui mouille. L'air auprès est si froid , qu'a- 
près avoir beaucoup peiné et s'être écbanffé , en 
marcbant pendant .trois quart-d'benre sur en tas de 
rocs brisés , le voyageur est obligé de se oonrrir • 
promptemeot et de boire quelque lîqncnr ■piritneuic. 
C'est-lk qu'on vmt nattrs et fuir , sous nn pont de 
neige solide, ce Gave qui, d'abord, faible nûscan^ 
murmure k peine , tout d'un coup se groMÎt j prmi 
nne couknr d!t«ar Ibaoé; 
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Et roulaot eo grondaiit seê ondM blaatiliisftantes 
De cucftde en cascade an loin retentiaMntes y 
S'élance des rocbcn , tombe dans les vallons » 
Entraîne les débris et des bois et des monts , ' 
Fait rentrer leurs sommets dans U terre profonde , 
Et menace , à grand bmit , d'ensevelir le monde. 
O d*un pouvoir terrible inexplicidiles jeax l 
O monts de Gavaniie 1 6 redoutable enceinte ! 
Sur vos flancs escarpés ^ sur vos remparts neigeux 
De ce monde ckaugeant la vieillesse cit empreinte : 
Ij'auteur seul a mes yeux s'obstine k se cacber. 
De ce vaste tombeau je ne puis m'arracber. 
Ces cyprès renversés , ces affreuses peuplades 
De noirs rocbers au Imn , l'un sur l'autre étendus , 
Sur des gouffres sans fond ces bameaus suspendus ^ 
Ce luxe de ruisseaux , de torrens , de cascades ^ 
Par cent canaux divers à la fois descendus ^ 
Tout m'afenste et me plait , tout m'annonce l'empirt 
De l'élsniel vieillard qui iîiit sans s'arréters 
Sur la nature enfin tout force a méditer. 
Qu'ellie est btUe en ces lieux ! quelle bomur «lU iaspire ! 
B nous faudrait ici Buffon pour la décrirt • 
Et Delille pour la cbanter. 
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ÉPII.OGUE. 



O TOVS 4]iû lim m«t écrits , 
Lecteois trop iiuhilgeiis , vonles'^oiM me connaître? 
Au sein des VMtet mers rAfriqae m'a m naître. 
Faible arbuste y k neuf ans , transplanté dans Paris , 
Et de mon premier ciel favorisé peut-être , 
Je surpassai Tespoir de mes maitres chéris. 
Au Pinde et ches les Rois » dans les camps , \ CjAht, 

J'osai me montrer toun>)i-tour 

Sincère et timide à la cour ; 
J'eus pourtant le bonheur de n'y pas trop déplaire. 
En amitié , fidèle encor plus ^*en amour y 
Tout ce qu'aima mon ciœnr , il l'aima plus d'an jonr. 

Lorsque j'entrai dans la carrière y 
On caressa ma muse ; on daigna l'accneillir ; 
Gomme on accueille ^ en France^ une jeune étrangère i 
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Qui d'an lointain tlimat dans nos murs vient s'oUrir. 
]> chantre de Femey , sous son toit solitaire , 
Toyait alors l'Europe a grand flots accourir : 

Hélas ! j'ai peu conoo Voltaire , 
Je l'ai vu seulement triomplier et mourir. 
Mais Oorart , mais Bonnard , mats cette foule aimable 
De convives joyeux et d'esprits délicats 
Ue recherclia long-temps : je leur versais a table 
Les rubis duPomar et l'ambre des mascatS;^ 

Combien tu répandis de charmes 
Sur ces premiers instans de mes premiers beaux jours y 
Toi^ dont l'absence encor m'arrache ici des larmes y 
Cher Pam** ! tu le sais : rivaux et frères d'armes , 
£t dans tous les «entiers nous rencontrant Coujoors y 
Compagnons échappés aux fureurs de JVeptune , 
Témoins de nos succès sans en âtre faloux , 
Espoir^ craintes, ennuis , plaisirs , gloire , fortune , 

Tout devint commun entre nous. 

Conformité d'&ge et de goâts y 

Et d'esprit et de caractère , 
Resserra cha^e jour une amitié si chère ; 

su iS 
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Mais de eei doux liens qui m'n nJMM ent k toi , 

Ton frère , ton «inuble frère , 

Fot encor le plus doux pour omh ! 

Le ptssion ût mon (pénie. 
Saint-Lambert des saisons avait client^ le coi < ; 
Disciple moins benrenx des cygnes d'Ansonie , 

Moi y dans l'âge de la folie , 

J'aimais , je chantai les Arnoors. 
Tout Paphos applaudit aux accords de ma Ijra , 
Et sans être fameox , mon nom courut par-tont» 
Je TÎs à met accens les Dieui mâme sourire* 
Plus d'un héros m'aimait et daigna me l'écrire. 
La Harpe m'estimait : cet oracle du goÂt 
Qui sut le mieux donner , par leur juste mesure , 
Du prix a la louange et même a la censure , 
M'aborda quelquefois en répétant mes airs. 
Delille , dans Marly , me récitait les vers , 
Où de ce lieu charmant il vante les prodiges : 
Ses vers qu'il mariait an murmure des eaux , 
An doux bruit des foi^ts , au doux chant des oiseaux , 
Beaux lieux , était alors vos plus heureux prestiges ! 
Mais è peine deux fois j'ai compté sciae hivers , 
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Et â^k dans u fleur m» jeunesse est flétrie ; 

Des ombres du trépas mes beaux jours sont couTerts. 

n faudra donc bieatât quitter ces antres verts , 

Ces prés , ces bois touffus , ma tendre et douce amie ?. 

Qu'elle remplisse au moins le reste de ma vie ; 

Piude y adieu pour toujours ! Voici mes derniers vers* 

Eu Tain des fiUes de mémoire 9 
Dieu des ^ers, Dieu du jour, vous m'oflBres les faveurs : 
Ab ! pour me rendre beurenz , et vous pouvea m'en croira 
Ma maîtresse en sait plus que vos neuf doctes sœurs ! 
Laisses-moi préférer le plaisir )i la gloire ! 
J'étouffe dans mon cceur des désirs superflus. 
J'aime mieux dans ces bras vivre un seul jour de plns^ 

Que mille siècles dans llûstoire. 
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NOTICE 

Des Livres qui se trouvent chez le même 
Libraire* 

Almanach des Grâces , oa les hommages à la 
Beauté ; i v. in-iS , fig. se année, i fr. 5o c. 
Bonqnets de Famille , on les Hommages de l'A- 
mour , de l'Hymen et de l'Amitié ; recueil de 
chansons pour Fêtes ^ Mariages j Anniversaires, 
I vol. in-i 8 , fig. 2 fr. 

Le Chansonnier de Bacchus , ou les Etrennes du 
lonr de l'An , i vol. in-i8 , iig. i fr. 20 c. 
Les roses du Vaudeville , j vol. in-i 8 , fig. 1 fr. 
Un choix heureux des meilleures productions 
de nos plus aimables chansonniers : voilà ce qui 
distingue la seconde année des roses du Vaude- 
ville , et ce qui lui vaudra , sans doute , l'accueil 
favorable qu'à obtenu la première. Ce chanson- 
nier est orné d'une jolie gravure , et imprimé 
avec soin. 

Le Chansonnier des Dames , ou les Etrennes de 
de l'Amour , 1 vol. in-18 , fig. 1 fr. 

La collection est maintenant composée de six 
volume. 
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Madame de Mafntenon , par Regoanlt-WariB . 

antear dn Cimetière de la Madelaine , 4 vol. 

in-ift) ornés du portrait de DUidame de Maio- 

tenoB. 7 fir. 60 c. 

Ce roman bistoriqne , dans lequel figurent la 
plupart des grands hommes dn siècle de Louis 
XIV y doit intéresser par le talent qu'à eu l'anteor 
de resserrer dans nn cadre étroit , mais saillant , 
les érénemens , les actions et les caractères des 
grands personnages qui en ont fiait on siède de 
gloire. 
Cnvres de Racine j nonvdle édition y imprimée 

avec le plus grand soin , ornée d'une gnmue à 

chaque pièce sur des dessins nouveaux , et d^Bn 

)oli portrait, 4 S^s vol. in-i8. 8 fir. 

Idem , papier vélin. js fr. 

Œuvres de Dumarsals , 7 vol. iii-8«. »9 £r. 

Ouvres de Gresset , • vol. in-is , belle édit. 5 fr. 
Œuvres complettes de Bemis , 8 vol. in-4o, , im- 

primées sur trè»-beau papier fin. 18 fir. 

Œuvres complètes de Gilbert > s vol. in- 18 , avec 

portrait , papier fin. a fir. se c. 

Jdem papier vélin. 4 &. 

La force et l'énergie du talent satirique de cet 
auteur , enlevé à la fleur de l'Age aux belles- 
lettres , sont tellement connues ; qu'on fera avec 
plaisir l'acquisition de ses œuvres. 



( «79 ) 

(Envres complètes de Berqnin , jolie édition , 

ornée de belles fig. «a vol. in-iS. 80 fr. 

(Envres de Colardean, 4 vol. in- 18. 4 fr* 

— Papier fin. tf fr. 

— Papier vélin. 8 fr. 
Chefs-d'ainvre da même , • vol. • fr . aS c. 

— Papier fin. 8 fr. 

— Papier vélin. 5 fr. 
Geneviève de Brabant , par P. Dupntel , 1 vol. 

in-8o. , orné d'nne belle gravure. 4 fr. 

Kouveanz amusemens de société , on choix d'a« 
necdotes instnictives et amusantes , 1 volume 
in-isy orné d'une Jolie gravure. 1 fr. 60 c. 

MouveauK Contes des Fées , contenant la Daine 9 
Hyppolite et Flora ; la petite Bicbe blanche , 
et la Fee farouche , 1 vol. itt-18 > fig. 76 c. 

iEu^es complètes de Stanislas BoufBers , membre 
de l'académie française , nouvelle édition, cor* 
rigée et augmentée par l'auteur , a vol. in-S^ ^ 
ornés de 6 gravures. 6 fr. 

(Envres complètes de Tabbé de Condillac,revuet 
corrigées par l'auteur , imprimées sur les ma- 
nuscrits autographes , et augmentées de la 
langue des calculs , et autres ouvrages pos* 
ihumesde l'auteur, li vol. io-ia , plnsieur 
planches. 54 f 
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RELIURE ECONOMIQUE. Le mèmeUbraiit 
vient de faire fabriquer une grande qnanlfté de 
demi-relmres , dos dorés pleins^ les plats de pa- 
pier de Gon^eupj les ceins de parckemia vert, £- 
lets dorés sur les plats. Ces reliures sont asisi 
solides et plus propres <pie celles en bazane or- 
dinaire , et aux deux tiers meilleur marehé , oa 
peut en juger facilement par les prix soivaiu : 

In-S9. , 10 s. In-^a , 8 t. Et in-i8, s s. 

Le prix des reliùréft est excepté d« prix dfs 
ouvrages précédens ; il a l'honneur de prévenir 
- t[VL"û s'engage à faire relier en huit fours tons les 
articles qu'on lui achètera , les articles ci-dessns 
étant brochés. Il lient toutes les nouveautés an 
même pMz cpie-les différens éditeurs, et séchai^ e 
également de les faire relier. Lorsqu'on le char- 
gera de £aire relier des Livres qu'il n^ura pas 
lonniiyie prix sera le double des prix d^essus. 
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